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SECONDE  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

D  es  Graines  &  Légumes  :  Maniéré  de 
fétner  le  Froment, 

Gus  avons  vu  dans  fe 
première  Partie  de  cet 
Ouvrage  quelle  étoit  la 
ualité  des  terres  de  la 
Louifiàne  :  en  examinant 
la  nature  du  rerrein  ,  nous  avons  re¬ 
marqué  qu'il  y  avoit  quelques  Cantons 
plus  propres  à  certaines  efpeces  de 
Plantes  qu’à  d’autres  ;  en  meme  tems 
nojs  avons  trouvé  la  plupart  de  ce$ 
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contrées  en  état  de  produire  &  d’ame¬ 
ner  à  une  parfaite  maturité  toutes  les 
graines  qu’on  voudroit  leur  confier.  ïi 
efi  donc  à  propos  dans  cette  fécondé 
Partie  de  préfenter  au  Colon  induf- 
trieux  les  plantes  Ôc  les  arbres  qu’îi 
peut  cultiver  avec  avantage  dans  ces 
terres  dont  il  a  îa  connoiffance. 

Je  ferai  en  cette  fécondé  Partie  de 


rplifloire  de  la  Louifiane  ,  aufii  iidele 
ôc  aufii  exaft  que  je  l’ai  été  dans  la  pre¬ 
mière  :  je  füivrai  toujours  mon  plan  ., 
Ôc  je  nf  efforcerai  d’atteindre  le  but  que 
je  me  fuis  propofé  ,  qui  eft  d’inftruire 
mes  Lecteurs.  N  ayant  que  la  vérité 
pour  guide,  je  n’appréhenderai  point 
îa  plus  fougueufe  critique  ;  ôc  quoique 
dénué  des  fecours  de  l’éloquence ,  j’ofe 
efpérer  que  ceux  qui  cherchent  à  s’inf- 
truire5liront  avec  quelque  plaifir  le  dé¬ 
tail  que  je  vais  faire  des  productions 
de  la  Louifiane  ôc  des  animaux  qu’elle 
nourrit.  Dans  le  féjour  que  j’ai  fait 
dans  oc  Pays, ou  j’avcis  une  Concefiion 
ôc  ou  j’ai  demeuré  feize  ans ,  j’ai  eu  le 
îoifir  d’étudier  cette  matière, &  j’y  avois 
fait  allez  de  progrès  pour  avoir  envoyé 
en  France  à  la  Compagnie  des  Indes 
trois  cens  plantes  Médecinales  dignes 
d’attention ,  ôc  dans  leur  terre» 
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On  ne  doit  pas  cependant  s’atten- 
dre  que  je  donne  ici  la  defcription  de 
tout  ce  que  la  Louifiane  produit  dans 
le  genre  végétal  ,  fa  fertilité  prodi- 
gieufe  ne  me  permettant  point  d’entre¬ 
prendre  un  pareilouvrage.  Je  parlerai 
particulièrement  de  ce  qu’il  y  a  de  plus 
utile  aux  Habirans  ,  foit  par  rapport 
à  leur  propre  (ubf 'fiance  &  à  leur  con- 
fervation ,  foit  par  rapport  au  commer¬ 
ce  qu’ils  en  peuvent  faire  ;  j’y  ajoute¬ 
rai  la  maniéré  de  cultiver  &  de  façon¬ 
ner  les  plantes  qui  font  les  plus  avan- 
tageules  à  la  Colonie  (i). 

La  Louifiane  produit  plufi eurs  for¬ 
tes  de  Mabiz  ,  fçavoir  le  Mahiz  à  fa¬ 
rine  ;  il  cft  blanc ,  plat  &  ridé,  mais 
plus  tendre  que  les  autres  efpeces  j  !ed 
Mahiz  à  gru  ou  à  gruau,  celui-ci  eft 
rond,  dur  &  luifant  ;  de  cette  efpece 
il  y  en  a  de  blanc,  ce  jaune,  de  rouge 
de  de  bleu  :  le  Mahiz  de  ces  deux  der¬ 
nières  couleurs  efl  plus  commun  dans 
les  terres  hautes  que  dans  la  Baffe-, 
Louifiane.  Nous  avons  encore  le  petit 
bled  ou  petit  Mahiz r  ainf  nommé  par- 

(  i  )  Immédiatement  avant  les  réflexions 
fur  le  Commerce  on  trouvera  L’agriculture  ,  ou 
manière  de  cultiver  &  façonner  les  denrées  les 
plus  utiles  au  Commerce, 
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ce  que  ion  efpece  eü  plus  petite  que 
les  autres  y  on  féme  de  ce  petit  bled  ers 
arrivant  ,  afin  d’avoir  promptement 
de  quoi  vivre ,  parce  qu’il  vient  fort 
vite  &  qu’il  mûrit  en  fi  peu  de  tems , 
que  l’on  en  peut  faire  deux  récoltes 
dans  un  même  champ  &  la  même  an¬ 
née  ;  outre  cet  avantage  il  a  celui  de 
flatter  le  goût  beaucoup  plus  que  celui 
delà grofie  efpece. 

Le  Mah  z  ,  que  nous  nommions  en 
c  ,r  .  .  France  bled  de  Turquie  .  efi  le  grain 
propre  ou  rays ,  puiiqu  on  1  a  trouve 
cultivé  par  les  Naturels.  Il  croît  fur 
une  tige  de  fix,  iept.&  huit  pieds  de 
hauteur  ;  il  poufle  des  épis  gros  envi¬ 
ron  de  deux  pouces  de  diamètre ,  fur 
lefqueîs  on  a  compté  fept  cens  grains 
plus  ;  &  chaque  pied  porte  quelque-  » 
fois  fix  &  fept  épis,  félon  la  qualité 
du  terrein.  Celui  qui  lui  convient  le 
mieux  efi  le  noir  &  léger  ;  la  terre  for¬ 
te  lui  efi  moins  favorable. 

Ce  grain ,  comme  pn  fçait ,  efi  très- 
Scn  utilité  fain  pour  les  hommes  &:  pour  les  ani¬ 
maux,  fur- tout  pour  la  volaille.  Les  Na¬ 
turels  l’accommodent  de  plufieurs  fa¬ 
çons  pour  varier  leurs  mets  5  la  meil¬ 
leure  efi  celle  d’en  faire  de  îa  farine 
froide.  Comme  il  n-’efi  perfonne  qui  .,' 
même  fans  appétit ,  n’en  mange  avec 
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plaifir,  je  donnerai  la  maniéré  de  le  pré¬ 
parer, afin  que  nos  Provinces  de  France 
qui  recueillent  de  ce  grain  en  puiffènc 
retirer  la  même  utilité. 

On  fait  d’abord  cuire  à  moitié  ce 
bled  dans  l’eau  ,  puis  on  le  fait  égouter 
&  bien  fécher.  Lorfqu’il  eft  bien  fec  ,  Mar.iere 
on  le  fait  grêler  ou  routtir  dans  un  une  bon- 
plat  fait  exprès ,  en  le  mêlant  avec  des  ne  ncuimure. 
cendres  pour  empêcher  qu’il  ne  brûle  , 

&  on  le  remue  fans  ce  (Te  afin  qu’il  ne 
prenne  que  la  couleur  routte  qui  lui  con¬ 
vient.  Lorfqu’il  apris^cetté  couleur, 
an  patte  toute  la  cendré  ,  on  le  frot¬ 
te  bien.,  &  on  le  met  dans  un  mor¬ 
tier  avec  de  la  cendre  de  plantes  de  fa- 
violes  féchées  &  un  peu  d’eau  ;  enfui- 
te  on  le  pille  doucement  ,  ce  qui  fait 
crever  la  peau  du  grain  6c  le  met  tout 
entier  en  gruau.  Onconcatte  ce  gruau 
&.  on  lé  fait  fécher  au  Soleil.  Après 
cette  derniere  opération,  cette  farine 
peut  fe  tranfporter  partout  &  fe  garder 
llx  mois  ;  il  faut  cependant  obferver 
qu’on  ne  doit  point  oublier  de  l’expo- 
fer  de  tems  en  tems  au  foleil.  Pour  en 
manger  ,  on  en  met  dans  un  vaitteau  le 
tiers  de  ce  qu’il  peut  contenir  ;  on  le 
remplit  prefque  entièrement  d’eau  ,  & 
au  bout  de  quelques  minutes  la  farine 


fe  trouve  gonflée  6c  bdnne  à  manger. 
Elle  efl  très-nourrififante  ,  &  eft  une 
excellente  provifion  pour  les  Voya¬ 
geurs  &  pour  ceux  qui  vont  en  traite 
c’eft- à-dire ,  faire  quelque  négoce. 

Cette  même  farine  froide  mêlée 
avec  du  lait  6c  un  peu  de  lucre  peut- 
être  fervie  fur  les  meilleurs  tables  ; 
dans  le  Chocolat  au  lait  elle  foutient 


très  long-tems. 


On  tire  de  l’eau  de  vie  du  Mahiz., 
&  on  fait  avec  ce  grain  une  bierre  for¬ 
te  &  agréable  ;  tout  le  Pays  6c  fur-tout 
les  Coteaux  fourniüent  du  Houblon  en 
abondance. 

Le  Froment  ,  le  Seigle  ,  l’Orge 


Le  Froment, 
le  Seigle,  FOr- 
ôc  l’Avoine, 


t.’  &  r Avoine  viennent  très  -  bien  dans 
e.Ja  Louifiane  ;  mais  je  dois  avertir  d’u¬ 
ne  précaution  qu’il  efl  néceffaire  de 


prendre  à  l’égard  du  froment.  Lorf- 
qu’on  le  féme  feu!,  &  comme  on  fait  en 
'France  ,  il  croît  d’abord  à  merveille  ; 
mais  lorfqu’il  efl  en  fleur,  on  voit  au  bas 
de  la  tige  quantité  dégoûtés  d’eau  rouf- 
fe  ,  qui  s’y  amaffent  pendant  la  nuit  à  la 
hauteur  de  fix  pouces  &  difparoiffent 
au  lever  du  Soleil.  Cette  eau  efl  fi  âcre , 
qu’en  peu  de  tems  elle  ronge  la  paille , 
6c  que  l’épi  tombe  avant  que  le  grain 
fe  foit  formé.  Pour  prévenir  ce  mal- 
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Leur  ,  qui  ne  vient  que  de  la  trop  gran¬ 
de  force  du  terrein ,  il  faut  mêler  le  Méthode  pour 
froment  que  l’on  veut  fémer  ,  de  fei-  fémer  tl0~ 
gle  &.  de  terre  féche ,  de  telle  forte 
qu’il  y  ait  autant  de  terre  que  de  fro¬ 
ment  &  defcigle.  Le  froment  ainfi  fé- 
mé  clair  eft  .à  l’abri  de  tout  accident. 

C’eft  la  méthode  que  fai  fuivie ,  &  j’ai 
eu  la  fatisfacliun  d’envoyer^  la  nou¬ 
velle  Orléans  une  gerbe  de  marnent  , 
pour  déiabufer  ceux  qui  publioient 
qu’on  ne  pouvoit  en  recueillir  dans  ce 
Pays.  Ain  fi  je  fuis  perfuadé  que  lors¬ 
que  par  une  culture  anldue  cette  terre 
aura  été  un  peu  dégraifîée  ,  on  pourra 
fans  crainte  y  fémer  le  froment  de  la 
même  maniéré  qu’en  le  féme  en  b  rance. 

Ce  qui  m’engagea  à  faire  cette  ex¬ 
périence  ,  fut  le  fouvenir  de  ce  que  j’a- 
vois  vu  étant  encore  en  France,  dans 
une  Province  ou.  je  fai  foi  s  bâtir.  Un 
jour  que  je  m’amufois  à  chaifer ,  j’ap- 
perçus  un  Laboureur  quifemoitdu  fro¬ 
ment  mêlé  de  (eigiepar  moitié  ;  je  lui 
en  demandai  la  raifon  ,  vu  que  la  ter¬ 
re  me  paroi  (foi t  excellente.  Il  me  ré¬ 
pondit  que  cette  terre  étoit  à  la  véri¬ 
té  très -bonne,  mais  en  meme  tems 
trop  neuve  pour  y  fémer  du  froment 
pur ,  qui  ne  pourroit  foutenir  1  acide 
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cette  terre  qu’il  venoit  de  défricher  Si 
qui  a  voit  écé  unBois  taillis  comme  celui 
que  je  voyois  à  côté  3  au  lieu  que  le 
feigle  ne  craignant  point  cet  acide  , 
conferveroit  ainfi  le  fromentfil  m’ajouta 
qu’il  en  ufoit  ainfî  toutes  les  fois  qu’il 
fémoit  une  terre  nouvellement  défri¬ 
chée.  J’ai  vu  de  Forge  &  de  l’avoine 
dans  le^jpays  de  trois  pieds  de  haut. 

Le  Kis  que  Ton  cultive  en  ce  Pays  a 
été  tiré  de  la  Caroline.  11  réufîit  à  mer¬ 
veille  ,  &  l’expérience  y,  fait  voir  , 
contre  le  préjugé  commun  y  qu’il  ne 
veut  pas  avoir  toujours  le  pied  dans 
l’eau.  On  en  a  fémé  dans  le  Pays  plat 
fans  l’innonder ,  &  on  l’a  recueilli  bien 
nourri  &  d’un  goût  très  délicat.  Cette 
finefîe  de  goût  ne  doit  point  Surpren¬ 
dre  ,  elle  efl  le  partage  de  toutes  les 
plantes  qui  croilfent  loin  des  lieux 
aquatiques  &.  fans  le  fêcours  dès  arrofe- 
mens.  Jfignore  fi  depuis  que  je  fuis 
revenu  de  la  Louiliane  on  a  elTayéd’en 
fémer  fur  les  Coteaux,  On  peut  faire 
deux  récoltes  fur  le  même  pied  ;  mais 
la  leconde  eü  maigre  fi  on  n’y  met  pas 
l’eau. 

On  a  trouvé  dâns  ce  Pays  des  Fa* 
violes  rouges ,  noires  &  d  autres  cou¬ 
leurs,  queJ’on  a  nommées  fèves  de 


J*es  Fèves. 


Eæi 


■  U 


B  I 


apa/ar/t 


Sa,  LJoionre  et  iSünFruil 


<Sa  FeuU/e 


SaFlcun 


]ht/s<s  àcJ^atatcs 


Cette  z? /ante  ne  je  a  rie  ny  F/eare  su/  Crra/ne 
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quarante  jours ,  parce  qu’il  ne  leur  faut 
que  ce  peu  de  tems  pour  croître  &  être 
bonnes  à  manger  vertes. 

Les  Fèves  Apalaches  fontainfi  nom-  Defcription 
mées  ,  parce  qu’on  les  a  reçues  d’une  des  Fèves  Apa- 
Nation  de  Naturels  qui  porte  ce  nom.  laches* 

Ils  les  tenaient  ,  félon  toute  apparen¬ 
ces  ,  des  Anglois  de  la  Caroline  ,  cti 
elles  avoient  été  apportées  de  Guinée. 

Leurs  tiges  rampent  par  terre  de  quatre 
à  cinq  pieds  au  moins  de  longueurdeurs 
feuilles  font  unies  &  à  peu  près  de  la 
même  forme  que  celle  du  lierre  qui  s’at¬ 
tache  aux  murs  ;  mais  elles  !ont  molles 
&  gralTes  ;  elles  font  femblables  aux 
fa  violes  ,  quoique  beaucoup -plus  peti¬ 
tes  ,  de  couleur  de  chair  bazanée 
ayant  une  tache  noire  autour  de  l’en¬ 
droit  par  où  elles  tiennent  à  la  goutte  , 
qui  e fl  de  fîx  pouces  de  longueur,  fou- 
vent  de  le.  t  &  huit ,  &£  où  miles  font 
au  nombre  pour  le  moins  de  huit  de 
quelqu  fois  de  quinze.  Ces  lèves  lont 
tenu  res  a  cuire  &  très  délicates,  mais 
do  uces  &  un  peu  tades. 

Les  Patates 'fout  des  racines  plus  Les  p^at:s, 
communément  longues  que  grottes 
leur  forme  ell  inégale  ,  &  leur  peau 
fine  elt  iemblable  a  celle  des  topinam- 
b  ours»  Files  ont  la  chair  £4  un  goût  fa* 
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cré  de  bons  marons.  Pour  en  faire  ve¬ 
nir, on  éieve  la  terre  en  buttes  ou  en  (li¬ 
ions  élèves  &  larges  d’un  pied  3c  demi, 
afin  qu’elle  loit  moins  humide  &  que  le 
fruit  ait  meilleur  goût  suffi  choifb-on 
la  terre  la  plus  maigre  comme  celle 
des  Coteaux  :  on  coupe  enfuite  par- 
tranches  les  patates  les  plus  menues , 
en  obfervant  qu’il  y  ait  un  œil  à  chaque 
tranche  ;  car  c’eff  de  cet  œil  que  fort 
la  plante  3c  fon  fruit.  On  en  met  quatre 
à  cinq  tranches  dans  la  tête  de  la  but¬ 
te  ;  en  peu  de  temps. elles  pouffent  des 
tiges  qui  rampent  fur  terre  ,  Si  qui  ont 
jufqu’à  quatre  pieds  &  plus  de  lon¬ 
gueur.  On  coupe  ces  tiges  à  la  mi -Août 
à  fept  3c  huit  pouces  près  de  terre  ,  3c 
on  les  p'ance  couchées  en  croix  dou¬ 
ble, dans  la  tête  d  autres  buttes  que  fon 
a  préparées.  Ces  dernieres  font  les  plus 
eflimées ,  tant  a  caufe  de  l’excellence 
de  leur  goût ,  que  parce  qu’elles  fe 
confervent  mieux  pendant  l’Hyver, 
Pour  les  garder  dans  cette  faüon  ,  on 
les  fait  fécher  au  Soleil  auffi  tôt  qu’el¬ 
les  font  arrachées  3  on  les  ferre  en  un 
lieu  bien  fec  5c  bien  clos ,  3c  on  les  cou¬ 
vre  de  cendre,  fur  laquelle  on  répand 
Minière  <3e  de  la  terre  bien  féche.  On  les  fait  cuire 
ksiau-e  cuire.  Cpmme  des  marons  daos,  la  hraize,  au 
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four  ,  ou  dans  l’eau  ;  mais  la  braize  & 
le  four  leur  donnent  un  meilleur  goût. 

Elles  fe  mangent  féches  ou  coupées  par 
tranches  dans  du  lait  fans  fucre,  parce 
qu’elies  le  portent  avec  elles  ;  on  en 
fait  au'f  de  bonnes  confitures  Quel¬ 
ques.  François  en  ont  tiré  de  l’eau- de- 
vie. 

Les  G  nomons  font  des  especes  de 
potirons.  Il  y  en  a  de  deux  fortes  :  les  Guomoaîf 
uns  lont  ronds  ,  de  les  autres  en  forme 
de  Corps  de  châtie  :  ces  derniers  font 
les  meilleurs,  ayant  la  chair  plus  ferme , 
d’un  fiacre  moins  fade  ,  contenant  moins 
de  graines,  &  fe  corifervant  beaucoup 
plus  que  les  autres  ;ce  font  auffi  ceux 
dont  on  fait  des  confitures.  Pour  cet 
effet  on  les  taille  en  forme  de  poire  ou 
de  q  lelqu’aurre  fruit  ,  &.  on  les  confit 
ai  nu  avec  fort  peu  de  lucre  r  parce  qu’ils  Lcur 
font  naturellement  lucres.  Ceux  qui  ne 
1  s  con notifient  pas, font  furpris  de  voir 
des  fruits  entiers  confits,  ians  trouver 
au  dedans  aucun  pépin.  On  ne  mange 
pas  feulement  les  Guomuns  en  confi¬ 
ture  ;  on  les  mtr  encore  dans  la  foupe*. 
on  en  fait  des  bignets  ,  on  tes  fricalle  > 
on  les  fait  cuire  au  four  de  ious  ta  brai- 
z  e  ;  de  de  toutes  les  façons  ils  font  hon£. 

&,  agréables- 
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Toute  forte  de  Melons  croiifent  £ 
fouhait  dans  la  Louifiane  ;  ceux  d’EF- 
pagne ,  de  France  ,  8c  les  melons  An- 
glois ,  que  Fon  nomme  melons  blancs , 
y  Font  infiniment  meilleurs  que  dans  les 
Pays  dont  ils  portent  le  nom  :  mais  les 
plus  excellens  de  tous  Font  lés  melons 
K^ons  d5eau.: d’eau.  Comme  ils  Font  peu  connus  en 
France  ,  ou  Fon  n’en  voit  guéres  que- 
dans  la  Provence.,  encore  Font-ils  de  la 
petite  efpèce ,  je  crois  que  Fon  ne  trou¬ 
vera  point  mauvais  que  j’en  donne  la  ; 
defcription. 

.  La  tige  dé  ce  meîon  rampe  comme- 

Ssoffciiption*  11  1  a  o,  »  /  i  •  r  )1  t 

celle  des  nôtres ,  ex  s  etend  julqu  a  aix 
pieds  de  l’endroit  d’où  elle  Fort  de  ter¬ 
re.  Elle  eft  fi  délicate,  que  larfqu’on 
l’écrafe  en  marchant  delfus  ,  le  fruit 
meurt  ;  &  pour  peu  qu’on  la  froide  ,  il 
s’échaude.  Les  feuilles  font  très  dé¬ 
coupées,  d’un  verd  qui  tire  fur  le  yerd 
de  mer,  &  larges  comme  la  main  quand 
elles  font  ouvertes.  Le  fruit  eft  ou  rond 
comme  les  potirons,  ou  long  :  il  Fé 
trouve  de  bons  melons  de  cette  der¬ 
nière  eFpece  ;  mais  ceux  de  la  première 
efpece  Font  plus  efiimés ,  8c  méritent 
de  1  être.  Le  poids  des  plus  gros  pafle 
rarement  trente  livres  ;  mais  celui  des 
g.l.us  petits  eft  toujours  au  delfus  de  dix 
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livres.  Leur  côte  ed  d’un  verd  pâle  , 
mêlé  de  grandes  taches  blanches,  6c  la 
chair  qui  touche  à  cette  côte  ed  blan¬ 
che  ,  crue  ,  &  d’une  verdeur  dé&gréa- 
ble  ;  auflï  ne  la  mange  t-on  jamais. 

L’intérieur  ed  rempli  par  une  fubdan-  Sa  tonne  ^ 
ce  légère  6c  brillante  comme  une  neige 
qui  feroit  de  couleur  de  rôle  :  el  e  fond 
dans  la  bouche  comme  feroit  la  neige 
même  ,  6c  laide  un  goût  pareil  à  celui 
de  cette  eau  que  l’on  prépare  pour  les 
malades  avec  de  la  gelée  de  grofeille. 

Ce  fruit  ne  peut  donc  être  que  très 
rafraîchiifant ,  &  il  ed  fi  fain  que  de 
quelque  maladie  que  Pon  doit  attaqué  , 
on  peut  en  fatisfaire  fon  apoétit  fans 
crainte  d  en  être  incommodé.  Les  me¬ 
lons  d’eau  d’Afrique  ne  font  point  à 
beaucoup  près  fi  délicieux  que  ceux  de 
la  Louiliane. 

La  graine  du  melon  d'eau  ed  placée  sa  graine, 
comme  celle  du  melon  de  France  ,*  fa 
figure  ed  ovale  ,  plate,  audi  épaiife  à 
fes  extrémités  que-  vers  fon  centre ,  &  a 
environ  fix  lignes  de  long  fur  quatre  de 
large  :  les  unes  font  noire  6c  les  autres 
rouge  ;  mais  la  noire  ed  la  meilleure, 

&  ced  celle  qu’il  convient  de  fémer 
pour  être  aduré  d’avoir  de  bons  fruits , 
pourvu  qu’on  ne  la  mette  pas  dans  des 
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terres  fortes ,  où  elle  degénéreroît  &- 
deviendroit  rouge. 

H  eûmes  d3£t>~  Tous  lec  Légumes  que  l’on  a  por¬ 
tes  d  Europe  en  cetteCoionie  y  réuiïîf- 
fent  mieux  qu’en  France  ,  en  les  met¬ 
tant  toutes  lois  dans  un  terreie  qui  leur 
convienne  ,  car  il  y  auroït  de  la  {im¬ 
plicite ,  pour  ne  rien  dire  déplus,  de 
croire  que  les  oignons  &  autres  plantes 
bulbeulès  y  viendroient  dans  un  terrein 
mol  &  aquatique ,  iorfque  par  tout  ail¬ 
leurs  il  leur  faut  une  terre  lèche  ôc 
légère. 
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CHAPITRE  II. 


Des  Arbres  Fruitiers  de  la  Louifîane • 

LA  Vigne  eft  fi  commune  dans  la 
Louifîane.  que  de  quelque  côté 
que  l’on  aille,  depuis  la  Côte  jufqu’à 
cinq  cens  lieues  vers  le  Nord. ,  on  ne 
peut  faire  cent  pas  fans  en  rencontrer  ; 
mais  à  moins  qu’il  ne  s’en  trouve  quel¬ 
que  ceps  heureufement  expofé  à  décou¬ 
vert  ,  on  ne  doit  point  s’attendre  que 
fon  fruit  ait  la  maturité  requiie.  Les 
arbres  auxquels  elle  s  attacoe  font  li 
hauts,  d’un  feuillage  fi  épais ,  &£  leurs 
intervalles  li  remplis  de  cannes  dans  ;es 
bas  fonds ,  que  le  Soleil  ne  peut  échauf¬ 
fer  la  terre  ni  mûrir  le  fruit  de  cette 
plante.Je  n’entreprendrai  point  de  dé¬ 
crire  toutes  les  efpecesde  raifinsque  co 
Pays  produit  .  il  n’eû  meme  guerespoU 
Cible  de  les  connoître  toutes  ;  je  ne  par¬ 
lerai  feulement  que  de  trois  ou  quatre. 

Le  premier  Raifin  dont  je  lerai  men¬ 
tion  n’en  mérite  peut-etre  pas  le  nom, 
quoique  fon  bois  6c  la  reuiile  îoient 
allez  femblables  à  lu  vigne  3  il  ne  vient 
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Ses  efpece®. 

Première  ef- 
pece. ( 
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point  par  grappes ,  &  on  n’en  voit  ja¬ 
mais  tout  au  plus  que  deux  grains  en- 
fembie.  li  a  la  forme  aptu-pres,  la  cou¬ 
leur  &  la  chair  de  là  prune  de  damas  vio¬ 
let  9  jk  fon  pépin  qui  eft  toujours  uni¬ 
que  j  reflembie  fort  à  un  noyau.  Quoi¬ 
que  fon  goût  n’ait  rien  de  gracieux  ,  il 
n’eft  pas  cependant  de  l’kreté  défa- 
gréable  du  Raifin  que  l’on  trouve  aux 
environs  de  la  nouvelle  Orléans. 

Sur  le  bord  dcsPrairies  on  trouve  une- 
j,  ,  vigne  dont  le  farment  reilémfeie  a  celui 
ce»  Utre  efpe~  du  Raifin  pineau  de  Bourgogne.  On  tire 
de  fon  fruit  un  vin  affez  payable ,  lorl- 
qu'on  a  l’attention  d  l’expoier  au  So¬ 
leil  en  Eté ,  &  au  froide:  Hyver  ;  c’élb 
une  expérience  que  j’ai  fane,  &-je  dois 
ajouter  que  je  n’ai  jamais  pu  en  faire  du 1 
vinaigre 

li  efl  un  autre  Rabin  que  je  ne  ferai 

JUUmdeCo-Point  de  difficuIté  de  rangerT  dans  Ja 

yinthe.  claffe  des  raifins  de  Corinthe,  il  en  a  le 
bois  ,  la  feuille ,  la  groiieur  &  le  lucre. 
La  verdeur  qu  il  conferve  ne  vient  que 
du  defaut  de  maturité  qu’il  ne  peut  ac¬ 
quérir  dans  l’ombre  épailie  des  grands  > 
arbres  aufquels  cette  vigne  s’attache. S’il 
étoit  planté  &  cultivé  tn  plein  Champ, 
je;  ne  doute  point  qu’il  ri  égalât  le  rarkn  > 
de  Corinthe  auquel  je  failocie* 
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On  a  trouvé  fur  des  Coteaux  bien  e\- 
pofés,à  la  hauteur  de  trente  &  un  degrés 
de  latitude  Nord,  des  Raifins  mufcats 
de  couleur  ambrée,  de  très  bonne  qua¬ 
lité  &  fort  fucrés  :  toutes  les  apparen¬ 
ces  font  qu’on  en  feroit  de  très  •  bon  vin, 
comme  on  ne  peut  douter  que  ce  Pays 
n’en  produifit  d’excellent ,  puifque  dans 
le  terrein  humide  de  la  nouvelle  Orléans 
les  plans  que  quelques  Habitans  de  cet¬ 
te  Ville  ont  apportés  de  France,  ont 
fort  bien  réuflî ,  &  leur  ont  donné  de 


bon  vin. 

Je  ne  puis  m’empêcher  à  ce  fujet  de 
rapporter  ce  qui  arriva  dans  cette  Capi¬ 
tale  à  un  Habitant  ,  par  ou  l’on  pourra 
connoitre  quelle  eft  la  fertilité  de  la  dan°ue  danseie 
Louifiane.  11  avoit  planté  dans  Ion  jar-  même  Eté. 
din  une  treille  de  ce  mufcat ,  dans  le 
delfein  d’en  faire  par  lapuite  un  ber¬ 
ceau.  Un  de  fes  enfans  entra  avec  un  pe¬ 
tit  Negre  dans  le  jardin  ,  qui  fe  trouva 
ouvert  par  hazard  ;  c’étoit  au  mois  de 
Juin  ,  tems  où  le  raifin  efï  déjà  mûr  en 
ce  Pays.  Ces  deux  enfans  attaquèrent 
une  grappe  de  mufeat ,  de  n  e*  pei  ant  pas 
avoir  le  temps  delà  manger  fur  le  lieu, 
ils  réunirent  leurs  efforts  pour  l’arra¬ 
cher  &  l’emporter.  Us  en  vinrent  à  bout 
en  caflant  le  bois  d’où  cendoit  la  grap- 
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pe.  Le  pere  furvint,  &„  après  îe  bru:... 
ordinaire  en  pareille  occafion,  il  cou¬ 
pa  ck  tailla  ce  farment  cafTé.  Comme 
on  avoit  encore  plufieurs  mois  de  bel¬ 
le  faifon  ,  le  cep  pouifa  de  nouveau 
bois  j  &  donna  encore  du  fruit  qui 
mûrit  &  fut  a u fîî  bon  que  le  premier. 

Le  Piacminier,  que'les  François  de 
la  Colonie  nomment  Piacminier  ,  a  la 
feuille  &  le  bois  alïezTemblable  à  notre 
*  Neflier  :  (a  fleur, large  de  quinze  lignes, 
eil  blanche,  &  compofée  de  cinq  péta¬ 
les.  Son  fruit  eft  gros  comme  un  gros 
œuf  de  poule  ;  il  a  la- forme  de  nos  nè¬ 
fles, mais  fa  chair  eft  plus  délicate  &  plus 
fucrée.  Ce  fruit  eft  aftringent.  Lorf- 
qu?ii eil  bien  mûr,  les  Naturels  en  font 
du  pain,  qui  fe  conferve  d’une  année  à 
l’autre;  Se  la  vertu  de  ce  pain,  plus 
grande  que  celle  du  fruit,  eft  telle, 
qu'il  rfeft  cours  de- ventre  ni  diflènterie 
qu’il  n’arrête  ;  aufiî  n'en  doit- on  ufer 
qu’avec  prudence  Se  après  s’ètre  purgé. 
Pour  faire  ce  pain ,  les  Naturels  écrafent 
le  fruit  dans  des  tamis  fort  clairs  pour 
féparer  la  chair  de  la  peau  &  des  pépins. 
De  cette  chair, qui  eft  comme  une  bouil* 
lie  epaifle  &  de  la  pâte  ,  ils  font  des 
pains  longs  d’un  pied  &  demi ,  larges 
d’un  pied,  Se  épais  d’un  doigt,  qu’ils 
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mettent  fécher  au  four  fur  un  gril ,  ou 
bien  au  Soleil.  De  cette  derniere  façon 
le  pain  conferve  plus  de  goût.G’eft  une 
des  marchan difes  qu  ils  vendent  aux 
François. 

Les  Pruniers  font  de  deux  efpe- 
ces  :  la  meilleure  efl  celle  qui  donne 
des  prunes  violettes  qui  ne  font  point 
défagrêables ,  &  qui  certainement  fe- 
roient  bonnes  fi  elles  ne  croiüoient 
point  au  milieu  des  Bois.  Cette  lorte 
de  pruniers  eft  en  tout  femblable  aux 
nôtres.  L’autre  efpece  porte  des  pru¬ 
nes  de  couleur  de  cerife  vive  ;  le 
fruit  en  eft  fi  aigre,  qu’on  ne  peut  en 
manger  ;  mais  je  perde  qu'on  pourroit 
en  faire  des  confitures  comme  de  gro- 
feilies ,  fur- tout  fi  on  fie  donnoit  la 
peine  de  les  cultiver  c-n  pleine  terre. 

Dans  cette  Province  les  Merihers 
ne  font  point  rares  ;  leur  bois  eft 
très  beau  ,  &  leurs  feuilles  ne  diffe¬ 
rent  en  rien  de  celles  du  cerifhr.  Le 
fruit  mis  dans  de  l’eau  de  vie  fait 
une  bonne  liqueur  ;  il  n’eft  pas^  nécef 
faire  d’y  mettre  du  fucre,  ce  fruit  en 
ayant  affez  de  lui- même. 

Les  Affeminiersne  viennent  que  fort 
avant  dans  la  Haute  Louifiane  :  il  fem- 
bie  que  ces  arbres  n’aiment  point  la  clia- 
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leur.  Ils  ne  font  point  fi  hauts  que  lès 
pruniers  ;  leur  bois  efl  extrêmement 
dur&  liant  ;  car  les  branches  baffes  font 
quelquefois  fi  chargées  de  fruits  ,  qu’el¬ 
les  pendent  perpendiculairement  con¬ 
tre  terre  ;  &  fi  on  les  décharge  le  foir 
des  fruits  qu’elles  portent  j  le  lendè- 
main  matin  on  les  trouve  redreffées*’ 
Le  fruit  reflembîe  à  un  concombre  de; 
moyenne  groffeur  ;  la  chair  en  ell  très— 
agrecible  très- faîne  ^  mais  la  peau  qui 
fè  levea.fement  laiiïè  aux  doigts  un  aci* 
de  fi  vif ,  que  fi  fans  les  laver  auffi-tôt 
on  les  porte  aux  yeux  ,  l’inflammation  ■ 
s  y  met  avec  une  démangeaifon  infup- 
portable  ;  mais  ce  mal  ne  dure  quun ^ 
jour  ,  de  n?a  point  d’autres  fuites. 

Les  Naturels  avoient  fans  doute  ti«f 
rés  de  la  Colonie  Àngîoife  de  la  Caro«* 
line^  les  Pechers  &  les  Figuiers  qu’ils^ 
avoent,  lorlqueîes  François  fe  font-éta* 
blis  dans  laLouifiane, 

Les  Péchés  font  celles  que  nous  nom- 
Fj-  mons  Alberges  ;  elles  font  groffes  com¬ 
me  le  poing ,  ne  quittent  pas  le  noyau, 
&  ont  une  eau  fi  abondante,  que  l’on  en 
fait  une  efpece  de  vin,  Les  Figues  font 
ou  violettes  °u  blanches,  groffes  <3c  d’u&u 
allez  bon  goût* 
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; Culture  &  Produit  des  Pêchers . 

Pour  avoir  des  Pêchers  ■>  on  plante 
des  noyaux  dePêches'à  la  fin  de  Fé¬ 
vrier  :  on  laide  croître  ces  arbres  , 
comme  tous  ceux  du  Pays  en  plein 
vent.  Dès-la  troifiéme  année  ,  on  re¬ 
cueille  au  moins-deux  cens  pêches  fur 
le  même  arbre  ;  la  quatrième  année 
en  rapporte  jufqu’à  quatre  cens,  & 
farbre  produit  de  même  chaque  année 
L’efpace  de  neuf  ou  dix  ans ,  au  bout 
du  quel  terns  il  meurt.  On  fe  confole 
aifément  de  cette  perte ,  parce  que  l’on 
a  du  terrein  excellent  &  en  quantité  , 
pour  en  faire  venir  à  difcrétion ,  ce 
qui  ne  coûte  que  la  peine  de  mettre 
de  tems  en  tems  quelques  noyaux  en 
terre  :  d’ailleurs  les  récoltes  abondan¬ 
tes  que  l’on  a  faites  fur  un  arbre  fi  fé¬ 
cond  &  en  fi  peu  de  tems,  font  que 
Ton  fe  conforme  fans  murmure  ,  aux 
loixde  la  Nature,  qui  ne  permet  point 
que  ces  arbres  vivent  plus  long-tems. 

Les  Orangers  &  les  Citronniers  que 
Ton  a  apportés  du  Cap  François  ,  ont 
fort  bien  réuffi  :  cependant  j’ai  vu  un 
Hy  ver  fi  rude, que  les  arbres  de  cette  ef- 
pece  furent  tous  gelés  jufqu’au  tronc. 
On  les  coupa  àrafe  terre,  &  iis  repouf- 
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ferent  des  tiges  plus  belles  qu’aupara- 

Orangers,Ci-Vant'.  CeS  arU'£S  Ont  réuffi  dans  le 
.troniers.  terrein  plat  &  humide  de  la  nouvelle 
Orléans ,  que  n'en  devroit-on  pas  efpé- 
rcr  dans  une  terre  meilleure , fur  des 
Coteaux  bien  expofcsjf  11  ne  doit  point 
p  ai  o  lire  étonnant  que  crans  un  H  y  ver 
tres-rude  ,  ces  arbres  ayent  beaucoup 
fouiiert  j  ils  etoient  dans  une  terre  trop 
aquatique,  &ileftbonde  faire  atten¬ 
tion  qu'on  ne  les  encaiffe  point  comme 
en  France,  &  qu’ils  font  ainfi  expofés  à 
toutes  les  injures  de  l'air,  Les  oranges 
ce  les  citrons  font  suffi  bons  qu  ailleurs  • 
mais  l’écorce  de  Forante  en  particulier 
eft  très  épaifle,  cequila  rend  plus  con- 
venable  a  en  faire  des  confitures. 

On  ne  manque  pas  dans  la  Louifiane 
de  Pommiers  fauvages  femblablcs  aux 
nôtres.  Il  s’y  trouve  à  préfent  des  arbres 
fruitiers  portes  de  P  rance,  comme  pom¬ 
miers,  poiriers  pruniers ,  cerifiers  6c 
autres  femblablcs ,  cjui  dans  les  terres 
balle  s,  ptouuifent  plus  en  bo.s  qu’en 
fruits  $  au  lieu  que  le  peu  que  j’avcis 
aux  Nétchez  ,  prouvoit  que  les  terres 
Poirmîers  ^hautes  leur  font  plus  favorables. 

î  5,  _  TT  1 


roirkrS&  au-  Le  Bluet  eft  un  artufte 


-  qui  excé¬ 
dé  de  peu  nos  plus  grands  grofeiiîers, 
que  i’on  laifferoit  croître  fans  les  arrê- 
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ter.  Ses  fruits  font  bleus  &  de  la  for¬ 
me  cle  la  grofeille  ,  mais,  détaches  les 
uns  des  autres  &  non  par  grappes.  Ces 
grains  ont  un  goût  de  grofeille  lucrée  ; 
on  en  fait  une  liqueur  très-agréable  en 
les  mettant  dans  de  l’eau  de  vie, même 
fans  fucr e.  On  lui  attribue  plufieurs 
vertusjque  je  ne  connois  pas  afifez  pour  Bluet 
pouvoir  en  répondre.  Cet  Arbufte  fe 
plaît  dans  une  terre  maigre  &  grave- 
leufe. 

La  Lcuifianne  ne  produit  point  de 
Mûriers  noirs  ;  mais  depuis  la  nier  juf- 
qu’aux  Arkanfas  j  ou  Y  on  compte  deux 
cens  lieues  de  navigation  par  le  Fleu¬ 
ve  j  on  en  trouve  très* communément 
de  trois  efpeces:  Tune  a  fon  fruit  rou¬ 
ge  clair,  la  fécondé  le  porte  absolu¬ 
ment  blanc,  &  la  troifiéme  blanc  Sc  fu- 
cré.  La  première  de  ces  efpeces  efl 
très-commune,  mais  les  deux  dernières 
font  plus  rares.  Avec  les  Mûres  rou-  Mûrier, 
ges  on  fait  de  ms-bon  vinaigre  qui  fe 
conferve  long-tems,  pourvu  que  l’on 
ait  la  précaution  ,  lor  qu'il  eft  fait ,  de 
le  tenir  à  l’ombre  &  bien  bouché,  au 
contraire  de  ce  que  l’on  fait  en  Fran¬ 
ce.  Au  bout  d’un  voyage  de  cinq  ou 
fix  mois  ,  j  eu  ai  trouvé  dans  ma  mai- 
fon ,  qui  croit  très- bon  6c  lait  quelque 
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tems  avant  mon  départ.  On  en  fart 
_y5naigre  de  auffi  avec  des  mûres  de  ronces,  mais  il 
n’efl  pas  tout- à  fait  fi  bon  que  celui 
dont  Je  viens  de  parler.  Je  ne  doute 
point  qu’a  prefent  on  ne  supplique 
ferieufement  à  la  culture  des  mûriers , 
pour  nourrir  des  Vers  à  (bye  ;  travail 
qui  n’eft  au  fond  qu’un  ouvrage  de 
femmes  8c  d’enfans ,  fur- tout  depuis 
que  les  Pays  voifms  de  la  France,  où 
elle  fe  fournifîoit  de  foye,  en  ont  ren¬ 
due  la  fortie  difficile. 

Olivier/;  Les  Oliviers  dans  cette  Colonie^ 
font  d’une  beauté  furprenante  :  la  ti¬ 
ge  jufqu  aux  branches  a  quelquefois 
trente  pieds  de  hauteur,  &  un  pied  & 
demi  de  idiametre.  Les  Provençaux 
qui  font  établis  dans  la  Colonie,  alfu- 
Huîie  qu’avec  ces  olives  on  feroit  d’auf- 

¥CS*  fi  bonne  huile  que  dans  leur  Pays.  On 

a  prépare  de  ces  olives  pour  les  man¬ 
ger  vertes,  qui  fe  font  trouvées  auffi 
bonnes  que  celles  de  Provence;  j’ai 
fieu  de  croire  que  fron  en  piantoit  fur 
les  Côtes,  elles  feroient  d’un  goût  plus 
fin. 

Les  Noyers  font  en  très-grand  nom¬ 
bre  dans  ce  Pays  &  de  plufieurs  efpe- 
ces;  leur  feuille  eft  femblable  à  celle 
das  nôtres,  &  proportionnée  à  la  gref¬ 
fe  UJ 
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feur  du  fruit  qu’ils  portent  (i).  Il  en 
eft  de  très-gros ,  dont  le  bois  eft  pref- 
<jue  auffi  noir  que  Tébene  ;  mais  il  a 
les  pores  très  ouverts.  Leur  fruit  avec 
fon  bois  eft  de  4a  grofleur  d’un  œuf  de 
poule?  la  coque  en  eft  très-raboteufe, 
fans  céfures,  &  fî  dur,  qu’il  faut  un 
marteau  pour  la  cafter.  La  chair  eft  er^ 
yeloppée  d’un  bois  ft  fort,  que  quoi- 
-qu’elle  Toit  d’un  très-bon  goût,  la  diffi¬ 
culté  de  les  tirer  en  fait  perdre  l’envie  : 
cependant  les  Naturels  en  font  du  pain.  Pre«derecf- 
Comme  ils  venoient  en  ramafter  furpccc* 
ma  Conceffion ,  ou  fen  avois  un  Bois 
de  Haute-Futaye  d’environ  cent- cin¬ 
quante  arpens ,  je  fus  curieux  de  voir 
par  quelle  induftrie  ils  parvenoient  à 
détacher  cette  chair  de  fon  bois.  Je  les 
vis,  après  avoir  cafte  &  pilé  les  noix, 
les  mettre  dans  de  grands  vailfeaux,  où 
ils  jetteront  beaucoup  d’eau  ;  ils  frot¬ 
tèrent  enfuite  cette  efpece  de  farine , 

&  la  manièrent  long-tems  entre  leurs 
mains ,  de  forte  que  le  bois  &  l’huile 
de  la  noix ,  qui  eft  très  abondante  dans 
ce  fruit,  vinrent  au-deftus  de  l’eau,  8c 
la  châir  dégraiflee  tomba  au  fond  par 

( i)  Il  y  a  un  autre  Noyer  dont  le  fruit  eft 
le  même,  mais  dont  le  bois  eft  très  blanc. 
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fon  propre  poids.  Il  efi  à  préfumer  qu’en 
greffant  ces  arbres  avec  du  Noyer  de 
France,  on  parviendroit  à  les  rendre 
plus  utiles. 

f  Trtfîiîçme  cf-  D’autres  Noyers  ont  le  bois  très- 
ppeve.  blanc  &  trçs-liant.  C’eft  de  ce  bois  que 

les  Naturels  font  leurs  pioches  courbes 
pour  farder  les  Champs.  La  noix  en 
eft  plus  petite  que  les  nôtres,  &  la  co¬ 
que  plus  tendre  ;  mais  la  chair  en  eft  G. 
amere  ,  que  les  Perroquets  feuls  peu¬ 
vent  s’en  accommoder  ;  elle  eft  pour 
eux  le  mets  le  plus  friand ,  ce  qu’ils  té¬ 
moignent  par  leurs  cris  continuels» 
lorfqu’ils  font  perchés  fur  quelques-uns 
de  ces  arbres. 

Il  y  a  encore  les  Pacaniers  dont  le 
ï  acamers.  ^  une  elpèce  de  noix  fort  petite. 

Quatrième  ef-  ^  qu’on  prendroit  au  coup  d’œil  pour 
^ec^*  *  des  noifettes  ,  parce  qu’elles  en  ont  la 
forme,  la  couleur,  &  la  coque  auiïi 
tendre  j  mais  en  dedans  elles  font  figu¬ 
rées  comme  les  noix  :  elles  font  plus  dé- 
_  , .  p  licates  que  les  nôtres,  moins  huilleufes 

eaTet  eS  a'  &  d’un  goût  fi  fin,  que  les  François  en 
font  des  pralines  aufîi  bonnes  que  celles 
d’amandes. 

Nolfettier  La  Louifiane  produit  des  noifettes  » 
mais  en  petite  quantité,  parce  que  le 
Noifetier  demande  une  terre  maigre  & 


Châtaignier# 
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graveleufe,  qui  ne  fe  trouve  dans  cette 
Province  que  dans  le  voifinage  de  la 
Mer,  &  lur-tout  vers  la  Riviere  de 
Mobile. 

On  ne  rencontre  de  Maronniers  qu’à  Maronnier. 
cent  lieues  de  la  Mer,  loin  des  Rivières 
au  fond  des  Bois,  entre  le  Pays  des 
Chat-Kas  &  celui  des  Tchicachas  :  auf- 
fi  n’en  a-t-on  qu’avec  peine  Leur  fruit 
eft  auiïi  gros  &  aufli  bon  que  ;nos  ma- 
rons  de  Lyon. 

Les  Châtaigniers  ne  viennent  gue- 
res  que  fur  les  Coteaux  les  plus  élevés, 
c’eft-à-dire ,  dans  les  terres  les  moins 
gralfes.  Leur  fruit  eft  femblable  aux 
châtaignes  qui  fe  trouvent  dans  nos 
Bois.  Il  eft  encore  une  autre  efpece  de 
Châtaigniers  que  l’on  nomme  Chatai- 
gnier-gland ,  parce  que  fon  fruit  eft  de  9!iataîfnes 
la  forme  du  gland  &  vient  dans  une1<isedgr* 
coupe  pareille  ;  mais  il  a  la  couleur  6c 
le  goût  de  la  châtaigne  ;  le  bois  &  la 
feuille  font  les  mêmes  que  du  Châtai¬ 
gnier.  En  le  voyant  j’ai  penfé  qu’il  étoit 
fans  doute  ce  gland  dont  on  dit  que 
vivoient  nos  premiers  peres. 

Le  Copalm  réunit  deux  grandes 
qualités;  l’une ,  d’être  extrêmement 
commun  ,  l’autre  de  donner  un  baume 
dont  les  vertus  font  infinies  5  fon  écor- 
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Cojalm.  ce  eft  dure  &  noire ,  &  fon  bois  fi  ten¬ 
dre  &  fi  fouple,qu’en  l’abbattant  il  fort 
de  fon  cœur  des  baguettes  de  cinq  à  fix 
S» description,  pieds  de  longueur.  On  ne  peut  fera- 
ployer  a  aucuns  ouvrages  a  cauie  qu  il 
travaille  fans  ceife ,  &  fe  tourmente  de 
n  ....  telle  forte ,  qu’il  fe  met  dans  des  figu- 
'res  («prenantes  que  l’on  ne  voit  dans 
aucun  bois  du  monde.  fJn  n  oie  même 
le  brûler  parce  que  fon  odeur  eft  trop 
forte ,  quoiqu’elle  foit  agréable  lorfque 
fon  n’en  brûle  qu’une  petite  quantité. 
Sa  feuille  eft  découpée  en  cinq  comme 


une  étoile.  .  , ,  .. 

Je  n’entreprendrai  point  de  détail¬ 
ler  toutes  les  vertus  du  baume  Co* 
palrn >  ne  les  ayant  point  toutes  appri- 
fes  des  Médecins  Naturels  de  la  Loui- 
SliruDI(.  fiane ,  qui  feroient  aufli  étonnés  de 
voir  qu’il  ne  nous  fert  que  pour  faire 
des  vernis  ,  qu’ils  l’étoient^  lorfqu’ils 
voyoient  nos  Chirurgiens  faigner  leurs 
malades.  Je  dirai  donc  feulement  ce 
qu’ils  m’en  ont  découvert. 

‘  Ce  baume  eft  un  très  excellent  fé¬ 
brifuge  i  on  en  prend  a  jeun  &  avant 
fes  repas  dix  ou  douze  goûtes  dans  du 
bouillon  *  quand  meme  on  en  mettroit 
davantage  »  on  ne  doit  pas  craindre 
qu’il  faim  aucun  mal ,  il  eft  trop  ami  ds 
La  nature.  Les  Médecins  Naturels  ob- 
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fervent  de  purger  le  malade  avant  de 
le  donner.  Il  guérit  les  biefïures  en 
deux  jours  fans  aucunes  mauvaises  fui¬ 
tes  ;  il  eft  également  fouverain  pour 
toutes  fortes  d’ulcères,  après  y  avoir 
appliqué  pendant  quelques  jours  un 
emplâtre  de  lierre  terreflre  pilé.  Il 
guérit  la  pulmonie  ,  illeve  lesobftruc- 
tions,  il  délivre  de  la  colique  &  de 
toutes  les  maladies  internes,  il  réjouit 
le  cœur  ;  enfin,  il  renferme  tant  de 
vertus ,  que  j’apprens  avec  plaifir  que 
tous  les  jours  on  lui  en  découvre  de 
nouvelles. 
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CHAPITRE  III. 

Des  Arbres  de  hautes  futayes  :  Leurs 
qualités  :  Leur  utilité  :  Maniéré  de 
conjlruire  une  Pirogue  :  Façon  de  la, 
cire  qui  croît  fur  l’Arbre  Cirier. 

LE  s  Cèdres  blancs  &  rouges  fonr 
très  -  communs  fur  la  Côte  ;  ce 
bois,  comme  on  fçait ,  eft  incorrup¬ 
tible  ,  tendre  &  facile  à  travailler  y  lé¬ 
ger  ,  &  par  confequent  aifé  à  tranl por¬ 
ter,  &  d’une  odeur  agréable  ,  mais  fi 
forte  qu’elle  fait  fuir  tous  les  Infeéles. 
Toutes  ces  propriétés  Tavoient  fait 
employer  préférablement  aux  autres 
bois  par  les  premiers  François  qui  fe 
font  établis  en  ce  Pays,  pour  former 
leurs  maifons ,  qui  étoient  d’une  cnar- 
pente  peu  élevée. 

Le  Cipre  eftaprèsle  Cèdre  le  bois  le 
plus  précieux  ;  quelques-uns  le  dilenr 
incorruptible  ;  s’il  ne  l’efl  pas  ,  il  faut 
du  moins  une  longue  fuite  d’annees  pour 
le  pourrir.  L’arbre  que  l’on  a  trouvé 
en  terre  à  vingt  pieds  de  profondeur 
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près  de  la  nouvelle  Orléans ,  étoit  un 
cipre  ;  il  n’étoit  point  corrompu  ;  ce¬ 
pendant  fi  en  cent  ans  la  terre  de  la 
Baffe  Louifiane  eft  augmentée  de  deux 
lieues  ,  il  eft  nécelfaire  qu’il  y  ait  plus 
de  douze  ficelés  qu’il  foit  en  terre  (1). 

Cet  arbre  s’élève  extrêmement  droit 
&  haut ,  &  acquiert  une  grofteur  pro¬ 
portionnée.  On  en  fait  communément 
des  Pirogues  d’un  feul  tronc  d’un  pou- 
'ce  &  plus  d’épaiffeur  ,  qui  portent  des 
trois  &.  quatre  milliers ,  il  s’en  fait  en¬ 
core  de  plus  groffes  :  il  y  a  un  de  ces  ar¬ 
bres  (2)  au  Bâton  Rouge ,  qui  a  douze 
braffes  de  tour  &  une  hauteur  tout-à- 
fait  extraordinaire:  le  cipre  a  peu  de 
branches  :  fes  feuilles  font  très-longues 
&  menues ,  &  l’on  voit  fortir  de  fon 
pied  des  côtes  qui  luifervent  de  contre- 
forts.  &  qui  font  {aillantes  quelquefois 
d’un  pied  &  demi.  Son  bois  efl  d’une 
belle  couleur  tirant  fur  le  rouge  ,  il 
eft  tendre,  léger,  doux,  uni;  le  fil 
en  eft  droit ,  &  les  pores  en  font  fins. 

Il  ne  fe  fend  point  de  lui  même,  mais  Excellent*» 
feulement  &  fans  peine  fous  l’outil  de  de  cct 

(O  Voyez  Tome  I.  Chap»  XI. 

(1)  Le  Bâton  Rouge  eiî  une  Habitation 
Francoile  à  vingt-fix  lieues  au  -  défi  us  de  la 
nouvelle  Orléans. 
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Fouvrier  ;  &  quoïqu  employé  prefque- 
verd  ,  il  ne  travaille  jamais  :  enfin , 
c’efl  un  bois  qui*  fe  prête  à  tout  ce  que 
l’on  demande  de  lui.  Au  refte  cet  ar¬ 
bre  fe  renouvelle  d’une  façon  particu¬ 
lière.  Quelque  tems  après  qu’on  l*a 
coupé  ,  on  voit  fortir  de  fes  racines 
un  jet  de  la  forme  d’un  pain  de  fucre, 
qui  a  toujours  de  groffeur  le  quart  de 
fa  hauteur.  Il  s’élève  ainfi  fans  pouffer 
aucune  branche  ,  quelquefois  jufqu’au-  * 
de  là  de  dix  pieds ,  de  ce®  par  la  tête 
qu’il  fe  développe ,  fans  pouffer  ni  feuil¬ 
les  ni  branches. 

Le  cipre  croît  foit  commun  â  la 
Louifiane  ;  mais  on  l’a  fi  peu  ménagé, 

Son  utilité.  eft  devenu  un  peu  rare.  On  l’ab- 
battoit  dans  le  tems  de  fa-  fève  pour 
avoir  l’écorce  ,  dont  on  couvroit  les 
maifons  par  pièces  de  fix  pieds  de  lon¬ 
gueur,  &  l’on  feioit  le  bois  en  plan¬ 
ches  ,  que  l’on  portoit  vendre  hors  dup 
pays  de  côté  &  d’autre.  Dans  le  com¬ 
mencement  une  planche  d’un  pied  de 
large  ,  de  dix  pieds  de  long  ,  &  d’un 
pouce  &  demi  d’épaiffeur ,  fe  donnoit 
pour  dix  fols  ;  on  m’affurè  qu’aujour- 
hui. elles  valent  trente  fols  prifes  fur 
le.  lieu. 

Confiai  on  .Je  viens  de  dire  que  les  Pirogues  S 

d’une  Pirogue.  *  ° 
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qui  font  d’un  grand  ufage  dans  ce  pays , 
fe  faifoient  d’un  feul  tronc  de  cypre. 
Pour  faire  une  Pirogue  ,  on  jette  a  bas 
un  arbre  convenable  que  1  on  fait  tom¬ 
ber  fur  un  lit  de  bois  3c  de  cannes. 
On  met  enfuite  defïus  le  côte  de  1  ar¬ 
bre  ,  qui  doit  faire  le  deffous  de  la  Pi¬ 
rogue  1  en  fait  dans  le  milieu  un  trait 
de  ligne  ,  &  un  autre  trait  de  chaque 
côté  fur  le  bord  à  diftance  égale  , 
après  quoi  on  forme  le  deffous  3c  les 
deux  bouts  de  la  Piroglae  :  1  on  fait 
encore  dans  le  delïous  des  trous  avec 
une  vrille  delà  profondeur  que  la  Pi¬ 
rogue  doit  avoir  d  epaifleur.  On  re¬ 
tourne  l’arbre  comme  la  Pirogue  doit 
être  ,  3c  comme  fi  elle  eçoit  déjà  a 
l’eau  :  on  drefle  le  delfus ,  on  creufe  1  ar¬ 
bre,  en  prenant  bien  garde  den’ô- 
ter  du  bois  que  jufqu  aux  trous  de  vril¬ 
le  qui  marquent  l'épaiiTeur  du  fond  de 
la  Pirogue  ces  trous  fe  bouchent  avec 
des  chevilles,  qui  entrent  par  force. 

L’on  avoit  propofé  à  M  Dartaguet- 
te  d’Iron  ,  à  qui  appartenait  la  Con- 
ceflion  de  Bâton  Pvouge  ,  de  lui  faire 
une  Pirogue  de  quatorze  tonneaux  (  1  ) 
pour  fon  Cypre  du  Bâton  rouge,  d’u- 

(Ole  tonneau  pcfe  deux  mille. 
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quel  nous  venons  de  parler  ;  &  l’Oü* 
vrier  qui  lui  faifoit  cette  propoiition  , 
efpéroit  pour  fes  peines  en  avoir  une 
de  feize  tonneaux  dans  l'autie  moitié 
de  l’arbre.  Cet  arbre  mis  en  deux  bat- 
teaux  d’une  feule  pièce  ,  porteroit  donc 
foixante  milliers. 

Le  Pin  qui  aime  les  terres  maigres , 
Pln'  fe  trouve  en  quantité  fur  les  bords  de 
la  Mer  .  où  il  croît  très- haut  &  d’une 
grande  beauté.  Les  Iiles  qui  bordent 
la  Côte  n’étant  formées  que  du  même 
fable  cryftallïn,  dont  j’ai  parlé,  (  I  ) 
ne  portent  point  d’autres  arbres ,  dont 
il  paroît  que  l’on  pourroit  faire  d’auflî 
beaux  mâts  que  des  Sapins  de^Suéde. 
laurier.  La  Lbuifiane  produit  daps  tout  le 
Midi  beaucoup  de  Laurier-Sauce ,  qui 
vient  dans  les  Bois  fans  culture  :  il  en 
efl:  de  même  du  Laurier  Amandé  ;  mais 
il  faut  bien  prendre  garde  de  fe  trom¬ 
per  ,  en  prenant  pour  du  Laurier  un 
Bois  naturel  au  Pays,  qui  communi- 
queroit  fa  mauvaile  odeur  aux  chofes 
aufquelles  on  l’employeroit.  Je  parle¬ 
rai  dans  peu  de  ce  bois  qui 
au  Laurier. 

Parlons  maintenant  du 
(1)  Voyez  Tçme  I,  Chap,IV  &XX. 
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Tulippes  ,  qui  eft  inconnu  en  France 
&  en  Europe  ,  &  qui  mérite  que  je 
fa  (Te  mention  de  lui.  Cet  arbre  eft  de 
la  hauteur  &  de  la  groiTeur  de  nos 
Noyers  ordinaires  ;  fa  tête  eft  naturel¬ 
lement  très-ronde,  &  fi  garnie,  que  la 
pluie  ni  le  Soleil  ne  la  peuvent  péné¬ 
trer  ;  fes  feuilles  font  longues  au  moins 
de  quatre  pouces,  larges  prefque  de 
trois,  &  fort  épaiffes  ,  du  plus  beau 
verd  céladon  au-deffus ,  &  d’un  velou¬ 
té  blanc  en  defious  :  Ion  écorce  eft 
o-rife  &  allez  unie  ,  &  fon  bois  eft 
blanc  ,  tendre  &  liant  ,  fes  fies  étant 
entrelacées. On  lui  a  donné  le  nom  qu’il 
porte  ,  à  caufe  de  la  forme  de  fes  gran¬ 
des  Heurs  blanches,  larges  au  moins,  de 
deux  pouces  ,  qui  font  au  Printems 
au  milieu  de  fa  verdure  toujours  lui- 
trée  ,  le  plus  bel  effet  du  monde.  La 
forme  de  ion  feuillage  naturellement 
ronde  ,  &  fa  feuille  toujours  verte  ,  fe- 
j-oient  fans  contredit  des  avenues  di¬ 
gnes  d’un  Jardin  Royal.  Après  que 
les  fleurs  font  tombées,  on  voit  pa- 
roître  fes-  fruits  femblables  aux  pom¬ 
mes  de  Pin  ,  &  dès  que  les  premier* 
froids  font  venus  ,  fa  graine  paroit 
d’une  couleur  rouge  très-vive.  Son 
amande  eft  fort  amere  ,  les  Perroquets 
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en  font  très-friands  ;  on  prétend  qu’elfÿ 
eft  un  fébrifuge  Spécifique. 

Le  Salfafras  eu  un  gros  &  grand  ar¬ 
bre  ,  dont  le  nom  eft  fort  connu  des 
Botaniftes  par  fes  qualités  pour  la  Mé¬ 
decine.  Son  écorce  eft  groffiere  & 
crévafîee  de  près  à  près  ;  Ion  bois  tire 
fur  la  couleur  de  canelle  ,  il  a  une 
odeur  affez  agréable  &  fe  fend  aifé- 
ment.  Cet  arbre  devient  gros  jufqu’à 
avoir  deux  pieds  &plus  de  diamètre^ 
fa  feuille  eft  découpée  ,  longue  de 
trois  pouces  &  d’un  verd  très- doux. 


Qualité  fur- Si  l’on  met  ce  bois  au  feu  3  on  peut 


orter  fon  parfum  ;  mais  il  eft  im- 


poflible  d’en  faire  du  feu  fans  autre 
bois  ;  lors  même  qu’il  eft  mêlé  avec 
d’autre  ,  il  s’éteint  comme  fi  on  l’a- 
voit  trempé  dans  l’eau  aufli-tôt  qu’il 
cefle  de  toucher  aux  tifons  allumés. 

L’Erable  croît  fur  les  Coteaux  dans 
les  climats  plus  froids  que  ceux  ou  j’ai 
voyagé ,  &  il  y  en  a  beaucoup  plus* 
dans  le  Nord  que  vers  le  bas  de  la 
Colonie.  On  en  tire  par  térébration 
un  Syrop  fucré  ,  dont  on  m’a  fait  boi¬ 
re  ,  &  que  l’on  alfure  être  un  excellent 
Stomachique. 

Le  Cirier  eft  un  des  plus  grands 
biens  dont  la  Nature  ait  enrichi  la 
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Louilîane,  où  les  Abeilles  s’établiflfent 
en  terre  ,  pour  mettre  leurs  tréfbrs  à 
couvert  des  ravages  des  Ours  qui  en 
fônt  très  friands ,  &  qui  craignent  peu 
leurs  piqûres.  Au  premier  coup  d’œil , 
tant  par  fon  écorce  que  par  fa  hau¬ 
teur  ,  on  le  prendrok  pour  l’efpéce  de 
Laurier  que  les  Cuifiniers  employent. 
Il  vient  en  touffe  dès  le  pied;  fa  feuille 
a  la  forme  de  celle  du  Laurier ,  mais 
elle  eft  moins  épaifle  &  d’une  couleur 
moins*  vive.-  Son-  fruit  vient  par  bou¬ 
quets  ,  &  jette  une  quantité  de  queues 
qui  fortent  du  même  endroit  longues 
d’environ  deux  pouces,  au  bout  de 
chacune  defquelles  eft  une  efpèce  de 
petit  pois  compofé  d’une  amande 
renfermée  dans  un  noyau  tout  couvert 
de  cire.  Ses  fruits  fe  trouvent  fur 
l’arbre  en  très-grande  quantité ,  &  font 
d’autant  plus  aifés  à  cueillir  ,  que  ce 
bois  eft  extrêmement  fouple.  Il  vient 
a  l’ombre  des  autres  arbres  aulli-bien 
qu’au  Soleil,  dans  les  lieux  aquatiques , 
comme  dans  les  terreins  fecs  &  dans 
le  pays  chauds  comme  dans  les  froids  ; 
car  quoiqu’il  croilfe  en  abondance  aux 
environs  de  la  Nouvelle  Orléans  , 
qui  eft  par  les  trente  degrés  de  lati¬ 
tude  Nord  j  il  vient  également  bien 


30a  mUîiét 
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Scjfrultfi 


Sâ;Ciïe, 


Mamere 


fort  avant  vers  le  Nord,  &  loti  ma 
a{Turé  qu’il  y  en  avoit  dans  le  Canada  , 
Pays  auffi  froid  que  le  Danemark. 

La  Cire  que  cet  arbre  produit  elt 
de  deux  efpeces  ;•  Furie  eft  d’un  jaune 
blanchâtre  &  l’autre  verte. -^On  a  ete 
longtems  fans  pouvoir  les  feparer,  oc 
on  les  confondoit  enfemble  félon  la 
première  méthode  que  i’on  a  fuivie 
pour  les  extraire.  En  effet  on  jettoit 
les  graines  avec  leurs  queues  dans  une 
grande  chaudière  d’eau  bouillante  ,  la 
Cire  fe  détachoit ,  &  alors  on  ecumoit 
les  graines  &  les  queues.  On  lainoit 

delaenluite  refroidir  l’eau  ,  la  Cire  fe  fi¬ 
ge  oit  ,  &  on  la  mettoit  en  pain  qui 
étoit  d’un  verd  pâle.  Cette  Cire  ce¬ 
pendant  blanchiffoit  en  moins  de  tems 
que  la  Cire  des  Abeilles.  Un  hazard  9 
comme  il  eft  aifez  ordinaire  ,  a  appris 
depuis  peu  la  façon  de  iéparer  ces  deux 
Cires.  Sur  les  graines  &  leurs  queues 
que  l’on  met  dans  un  vaiffeau  ,  on  jette 
de  l’eau  bouillante  en  aflez  grande  quan¬ 
tité  ,  pour  qu’elles  en  foient  furmon- 
tées.  Peu  après,  c  eft- à- dire  ,  envi- 
json  un  J\diJiv£T6 ,  on  verfe  cette  eatv 
dans  un  autre  vaiffeau  froid  î  en  fe  re- 
froidiifant  la  Cire  fe  fige  ,  celle- la 

eft  la  Cire  jaune  blanchâtre  qui  ache- 
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Ve  de  blanchir  tout-à-fait  ,  étant  ex- 
pofée  au  ferein  pendant  fix  ou  fept 
jours.  On  rejette  enfuite  l’eau  fur  les 
graines  6c  les  queues,  6c  on  les  fait 
bouillir  à  difcrétion  ,  jufqu’à  ce  que 
l’on  juge  que  toute  la  Cire  en  eft  dé¬ 
tachée. L’une  6c  l’autre  fe  tranfportent 
aux  Illes ,  où  la  première  fe  vend  cent 
fols  la  livre ,  6c  la  fécondé  quarante 
fols.  . 


Cette  Cire  eft  fi  féche  ,  qu’elle  fe 
caffe  en  plufieurs  morceaux  ft  on  la 
Lifte  tomber  ;  aufli  dure-t-elle  beau¬ 
coup  plus  long-tems  que  celle  de  Fran¬ 
ce  ;  ce  qui  fait  qu’aux  Ifles  on  la  pré¬ 
féré  à  celle-ci  qui  s’amollit  à  la  chaleur 
de  ces  endroits  ,  6c  ne  dure  pas  plus 
que  la  chandelle  ordinaire.  Jeconfeiî- 
lerois  volontiers  à  ceux  qui  en  culti¬ 
veront  ,  de  féparer  la  graine  de  la 
queue  avant  de  la  faire  bouillir  ou  de 
faire  aucune  opération  fur  ce  fruit  ; 
parce  que  la  queue  eft  plus  verte  que 
la  graine  ,  6c  qu’elle  paroît  décharger 
facilement  fa  couleur. 

L’eau  qui  a  fervi  à  fondre  cette  Cire 
n’cft  rien  moins  qu’inutile  :  elle  a  reçu 
de  ce  fruit  une  vertu  fi  aftrins;ente  , 
qu’elle  durcit  le  Fui f  que  l’on  y  fait 
fondre ,  au  point  que  la  chandelle  que 


Son  prfaf 
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Utilité  de  l’eau 
dans  laquelle 
on  a  fondu  la 
cire* 
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l’on  en  fait  eft  auiïî  ferme  &  duré  qlie 
îa  bougie  de  France.  Cette  même  ver¬ 
tu  îa  rend  unSpécifique  admirablejpour 
le  cours  de  ventre  &  la  diifenterie  ,  ôc 
fes  effets  font  plus  certains  que  ceux  de 
l’Ipécacuana  ,  après  néanmoins  que  Toit 
a  préparé  le  malade  félon  la  eoûtume. 

On  croira  fans  peine,  après  ce  que 
Je  viens  de  dire  de  l’Arbre  Girier ,  que 
les  François  de  la  Louifiane  le  culti- 
vent  avec  foin  &  en  font  des  Planta¬ 
tions. 

Storoftnier.  Le  Cotonnier  eft  un  gros  arbre  qui 
ne  mérite  point  le  nom  qu’il  porte, fi  on 
ne  le  lui  a  pas  donné  à  caufe  de  quel¬ 
ques  barbes  qu’il  jette,*  fa  feuille  eft 
découpée  en  cinq  pointes  ;  fon  fruit 
qui  renferme  fa  graine  eft  gros  comme 
une  noix  &  n?eft  d’aucun  ufage  ;  fon 
bois  eft  jaune  ,  uni  ,  un  peu  dur  , 
fans  files ,  &  très-propre  à  la  Menui- 
ferie.  Son  écorce  fine  eft  fort  unie  > 
celle  de  fa  racine  eft  fouveraine  pour 
les  coupures ,  &  fi  rouge  qu’elle  peut 
teindre  en  cette  couleur. 

L’Agacia  eft  le  même  à  la  Louifia- 
ne  qu’en  France ,  beaucoup  plus  com¬ 
mun  &  moin  droit.  Les  Naturels  le 
nomment  aux  Natchez  Tckiou-Outip  , 
qui  fignifie  boii  dur  ,*  les  Tchicachas 
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Etay-Camajfi ,  ce  qui  lignifie  la  même 
chofe.  Ils  en  font  leurs  arcs  ,  parce 
qu’il  êff  très-roide  ;  ils  le  regardent 
comme  un  bois  incorruptible  ,  ce  qui 
engageoit  les  François  d’en  conftruire 
leurs  Bâtimens  :  malgré  là  dureté,  il 
faut  lui  ôter  abfolument  toute  fon  écor¬ 
ce  ,  parce  que  pour  peu  qu’il  en  relie , 
if  prend  racine, 

Le  Houx  vient  d’une  hauteur  &  Hoq3U> 
d'une  grofifeur  furprenante  dans  cette 
Province.  J'en  ai  vu  de  plus  d’un  pied 
&  demi  de  diamètre  ,  &  d’environ 
trente  pieds  de  tige  fans  branches. 

Le  Manglier  eft  très-commun  dans 
toute  1‘Amérique  ;  il  croît  à  la  Loui-  ans  tu 
liane  dans  le  voifinage  de  la  Mer  fur  le' 
bord  des  eaux  mortes.  Il  ell  plus  nui- 
fible  qu’utife ,  en  ce  qu’il  veut  de  k 
bonne  terre  ,  qu’il  en  occupe  beau¬ 
coup  ,  &  que  fes  racines  qui  s'eteE  Jcnr 
dans  l’eau  empêchent  l’abordage  à  ceux 
qui  navigent ,  &:  donnent  une  retraite 
sûre  aux  Poiflbns  contre  les  travaux  & 
l’ad  relie  des  Pêcheurs. 

Le  Chêne  abonde  dans  la  Louifia-  Chén*, 
il  y  en  a  du  rouge ,  du  blanc  & 


ne 


_  #  Quatre  efpei 

du  verd.  Un  Conftruéteur  Malouin  css  de  Chêne*» 
m’a  alluré  que  le  rouge  étoit  aufiî  bon 
que  le  verd  ,  dont  on  fait  tant  de  cas 


^2  Jiifîoire 

en  France.  Le  Chêne  verd  eft  plus 
commun  vers  le  bord  de  la  Mer  qu’ ail¬ 
leurs  :  en  un  lieu  nommé  Barataria , 
qui  eft  une  efpéce  d’Ifte  dont  j’ai  par¬ 
lé  (i) ,  entre  la  Mer  &  les  Lacs ,  on 
en  voit  une  lifiére  d’un  quart  de  lieue 
de  largeur  ,  &  longue  d’une  lieue. 
Comme  ces  Chênes  fe  trouvent  par 
tout  principalement  fur  le  bords 
des  Rivières  ,  il  eft  facile  de  les  trans¬ 
porter  où  l’on  veut ,  &  ce  fera ,  quand 
on  le  jugera  à  propos  ,  une  grande  ref* 

ÿialîté.  fource  pour  la  Marine  de  France.  J’ou- 
bliois  de  parler  d’une  quatrième  efpece 
de  Chêne ,  que  l’on  nomme  Chêne 
noir,  à  caufe  de  la  couleur  defon  écor¬ 
ce  :  fon  bois  eft  très-dur  &  d’un  rouge 
foncé.  Il  croît  furies  Coteaux  &  dans 
les  Prairies.  J’en  avoit  fait  abbattre  un 
qui  avoit  un  chancre  ;  ayant  été  l’exa¬ 
miner  après  une  pluie  qui  venoit  de 
tomber  ,  je  vis  qu’il  en  fortit  une  eau 
rouge  comme  du  fang  ,  ce  qui  me  iit 
juger  qu’il  pouvoir  être  propre  à  la 
teinture. 

Le  Frêne  eft  très-commun  dans  ce 

l  P 

Pays,  plus  encore  fur  les  Côtes  de  la- 
Mer  que  dans  les  terres  :  cependant  ce- 


(i)  Voyez  Tome  I,  Chap.  XXL 


■*^4  V: 


>■ 


GrainciT 

wv 


de  la  Louijïaneï  4  j 

lui  qui  vient  fur  les  Coteaux  efl  d’une 
meilleure  qualité  que  l’autre ,  &  moins 
fendant.  Comme  on  le  trouve  plus  fa¬ 
cilement  ,  &  qu’il  efl  plus  dur  que  1  Or¬ 
me;  les  Charrons  s’en  fervent  pour  fai¬ 
re  des  roues  ,  qu’il  n’eft  pas  nécefiaire 
de  ferrer  dans  un  pays  où  il  n’y  a  ni 
pierres  ni  graviers. 

L’Orme,  le  Hêtre,  le  Tilleul  &  Orme ,  Hêtre  , 
le  Charme  font  à  la  Louifiane  les  mê-  TUlcul ,  Char¬ 
mes  qu’en  France  ;  le  dernier  de  ces 
arbres  y  eft  très-commun. 

Le  Tilleul  du  Pays  a  fon  écorce  éga-  Tilleul  du 
lement  propre  à  faire  des  cordes  telles I)ays* 
que  l’on  en  fait  en  France  avec  celle 
duTiileul  ordinaire  ;  mais  fa  feuille  effc 
une  fois  plus  grande  ,  &  faite  comme 
un  Trefle  allongé,  dont  la  cime  feroit 


coupée. 

Les  Bois  blancs  font  le  Tremble, 

PAune,  le  Saule  &  le  Liart  ;  ce  der-  BoisBUnc5, 
nier  vient  très- gros,  fon  bois  ed  blanc 
&:  leger,  les  filamens  font  entrela¬ 
cés  ,  ce  qui  a  peut-être  occadonné  de 
lui  donner  le  nom  qu’il  porte  ,  car  il 
il  efl  très  liant  &  fe  fend  difficilement; 
c’ed  pour  cela  que  l’on  en  fait  de  gran¬ 
des  Pirogues* 


Hijoîfè 
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CHAPITRE  IV- 

Des  Arbufles  &Excr<njJ'ances:ConJlmc~ 
îhn  d’un  Canot* 

Bois  Ayac.  ^  E  Bois~Ayac  eft  un  arbre  ordi- 
I.  j  nairement  petit ,  &  qui  ne  vient 
pas  plus  gros  que  la  jambe  ,  peut  être 
parce  qu’il  eft  très  fou  vent  coupé  ,  cas 
les  Naturels  en  font  un  grand  ufage. 
Sa  feuille  eft  d’un  verd  jaunâtre  ,  ova^ 
le  ,  longue  d’environ  trois  pouces ,  lar¬ 
ge  de  la  moitié  &  luifante ,  ce  qui  la 
tait  reflembler  au  Laurier  amande; 
mais  on  les  diftingue  facilement  en  les 
broyant  Tune  &  l’autre  dans  la  main 
par  l’odeur  qu’elles  donnent ,  celle  du 
Laurier  étant  aflez  agréable  ,  &  celle 
du  bois  puant  étant  difgracieufe.  Le 
bois  eft  jaune  ,  &  rend  une  eau  d’une 
pareille  couleur  lorfqu’on  le  coupe  dans 
fa  fève  ;  l’une  &  l’autre  daufli  mauvai- 
*1*  *îuall5és  fe  odeur  que  la  feuille.  Les  Naturels 
turc.  s  en  fervent  pour  les  teintures.  Ils  le 

coupent  par  petits  morceaux,  le  coifr- 
caftent  J  puis  le  font  bouillir  dans  l’eau , 
paffent  cette  eau ,  &  y  mettent  trem« 
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perles  plumes  &  le  poil  qu’ils  ont  coâ- 
,tume  de  teindre  en  jaune ,  avant  de  les 
teindre  en  rouge.  Ils  obfervent  pour 
cette  opération  de  couper  le  bois  en 
hyver  ;  mais  lorfqu’ils Veulent  feule¬ 
ment  donner  une  légère  couleur  à  leurs 
peaux ,  car  ils  n’aiment  guères  le  jau*p 
ne ,  ils  ne  font  aucune  attention  à  la 
faifon  ,  &  coupent  le  bois  en  tout 
temps.  Je  penfeque  ce  bois  eft  onc¬ 
tueux  &  réfineux  ,  &  qu’il  viendroit, 
comme  fai  dit  plus  gros  &  plus  haut , 
fi  on  lui  donnoit  le  tems  de  croître. 

Le  Machon&chi  ou  Vinaigrier ,  eft 
lin  arbrilieau  dont  les  feuilles  ont  quel¬ 
que  reflemblance  à  celles  du  Frêne  , 
jmais  la  queue  à  laquelle  tiennent  ces 
feuilles  eft  bien  plus  longue.  Lorfque 
ces  feuilles  font  féches ,  les  Naturels 
les  mêlent  avec  le  tabac  pour  l’adou¬ 
cir  ,  parce  que  pour  fumer  ils  n’ai¬ 
ment  point  que  le  tabac  foit  fi  fort. 
La  vertu  du  bois  eft  d’être  aftringent; 
fi  on  le  met  dans  le  vinaigre ,  il  en 
augmente  la  force. 

L’Arbre  nommé  Apalachine,eft  un 
arbrifleau  dont  le  bois  ne  croît  point 
au-deftus  de  quinze  pieds  :  fon  écorce 
ejfl  liffée  ;  fon  bois  pliant  porte  une 
graine ,  dont  les  Merles ,  Geais  &  au- 


Mâchon&ehf«' 
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très  oi féaux  noirs  font  très- friands.  Sa 
feuille  large  comme  le  doigt  par  le 
haut ,  diminue  jufqu’a  fa  queue  où  elle 
n’a  que  deux  lignes  de  large  ;  elle  eft 
toute  dentellée  ;  cette  feuille  prife  en 
qfagedefes  gUife  de  Thé  eft  bonne  pour  l’efto- 
mac  :  les  Naturels  ,  pour  en  avoir  une 
boiffon  qui  ennyvre  ,  la  font  bouillir 
long-tems ,  8c  diminuent  ainft  la  li¬ 
queur  ,  qui  eft  plus  forte  à  proportion 

qu’elle  eft  diminuée. 

Le  Bois  d’ Amourette  ne  croît  point 
Boïs  d  Amou-  j  i  J  -,  Jiv  nn  u v p  nieds  .  fa 


fme 


au-delà  de  dix  ou  douze  pieds  ,  8c  fa 
groffeur  eft  très- médiocre.  Il  eft  tout 
garni  d’épines  grottes  ,  courtes  &  faci¬ 
les  à  détacher.  Son  bois  renferme  une 
moelle  prefque  aufîi  grotte  que  celle 
du  Sureau  ;  fa  feuille  approche  pour 
la  forme  de  celle  de  ce  dernier.  Cet 
arbritteau  a  deux  écorces  comme  tous 
ces  arbres:  Intérieure  eft  prefque  noi¬ 
re  ,  l’intérieure  eft  blanche  tirant  un 
peu  fur  le  rouge  ,  mais  très -pale  $ 
c’eft  celle-ci  feulement  qui  rend  cet 
arbritteau  recommandable  :  cette  écor- 
Scs  qualités,  çe  tient  au  bois  5  &  a  la  vertu  de  gué¬ 
rir  du  mal  de  dents.  Pour  cet  effet , 
on  en  prend  gros  comme  une  fève  que 
l’on  met  fur  la  dent  malade  3  &  on  la 
mâche  iufqu’à  ce  que  la  douleur  cette» 


las  Pcuf'jùms. 
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Les  Matelots  &  autres  gens  fembla- 
la  pulvérifent  ,  &  en  ufent  en  guife  de 
poivre. 

L’Epine  de  la  Païïion  ne  vient  pas 
beaucoup  plus  grande  que  ce  que  l’on 
nomme  arbrilleau  ,  mais  Ton  tronc  eft 
.allez  gros  pour  fa  hauteur.  Son  efpece 
ell  en  grande  eftime  chez  les  Natchez , 
fans  que  jamais  j’aie  pu  fçavoir  pour 
quelle  railon  ;  je  lçais  feulement  qu’ils 
difoient  que  ce  bois  étoit  de  beaucoup 
.de  valeur (  1  ).  Le  corps  de  l’arbre  eft  af- 
fez  gros  à  proportion  de  fa  hauteur 
&  de  fes  branches  ;  fa  feuille  ell  com» 
:me  celle  de  i’Epine  noire;  tandis  que 
Ion  bois  eft  verd  ,  il  n’eft  pas  fort  dur  ; 
mais  fes  épines  font  très- dures  &  per¬ 
çantes  ,  &  longues  au  moins  de  deux 
pouces  :  à  un  demi  pouce  de  leur  naif- 
lance ,  ces  épines  en  ont  deux  petites 
qui  font  la  croix  parfaite.  Le  tronc 
|de  l’arbre  meme  ell  garni  près  à  près 
de  ces  épines  depuis  la  terre  jufqu’à  la 
cime  des  branches  ,  enforte  que  l’on  ne 
peut  en  approcher  ,  ni  le  couper  fans 
beaucoup  de  précaution. 

(i)Les  Naturels  Ce  fervent  en  leur  Langue 
de  ce  terme, pour  exprimer  ce  qui  eft  ou  très— 
leftimable,  ou  de  grande  .conféquence,  on  fort 
extraordinaire. 


Epine  <ïe  2g 
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gureaiu  Le  Sureau  eft  femblable  à  celui  dé 
.  .  France  ,  à  l’exception  de  fa  feuille  qui 

a  vertu.  ^  ^jus  dentellée  •  |e  fuc  de  fes  feuilles"; 

mêlé  avec  du  fain-doux ,  eft  également 
fpécifique  pour  les  Hémorroïdes ,  j'en 
ai  vu  l'expérience. 

£atànîcr.  Le  Latanier  a  fes  feuilles  faites  eîi 
éventail  ouver%&  découpées  à  l’extré¬ 
mité  de  chacun  de  leurs  plis  :  fon  écor* 
ce  eft  plus  noueufe  &  plus  rabot  eu  fe 
que  celle  du  Palmier.  Quoique  plus 
5adercrip*ion.  pCtjt  que  celui  des  Indes  Orientales  , 
il  peut  fervir  aux  mêmes  ufages.  Son' 
bois  n’eft  pas  plus  dur  que  la  tige  d’un 
choux ,  &  fon  tronc  eft  fi  mol ,  que  le 
moindre  vent  fuffi  pour  le  coucher  par 
terre  ;  auffi  n’en  ai- je  point  vû  qui  ne 
vrage  de  Tes  rampaifent.  il  eft  fort  _  commun^  dans 
ifcuiUw.  la  Ba{fe  Louifiane  ,  où  il  n’y  a  point  de 
Bœufs  fauvages  ;  car  ces  animaux  qui 
en  (ont  très-friands ,  &  que  cette  nour¬ 
riture  engrailfe  extrêmement,  le  man* 
gent  par- tout  où  ils  le  rencontrent*’ 
Les  femmes  Erpagnoles  font  avec  le» 
feuilles  des  chapeaux ,  qui  ne  péfent 
qu’un  once  ,  des  capotes  pour  les  femr 
mes ,  Rc  d’autres  jolis  ouyrages  ;  je  né 
Joute  point  que  l’induftrie  Françoife 
ne  les  égalé ,  lorfqu’elle  voudra  mettre, 


Lahï/iter 


de  la  Louifîane. 

œuvre  une  matière  fi  Toupie  &  fufeep- 
tible  de  tant  de  formes. 

Le  Bouleau  efl  tel  que  celui  deFran- 
• ce .  Dans  le  Nord  on  en  fait  des  Canots 
allez  grands  pour  porter  huit  perfon- 
nés  j  on  les  nomme  de  huit  places  ; 
ceux  qui  font  plus  petits  ,  Te  nomment 
'de  meme  à  proportion.  Voici  la  ma¬ 
niéré  de  fairex.es  Canots. Ceux  qui  vei  ? 
lent  conffruire  un  Canot ,  vont  dans  le 
temps  de  la  fève  choifir  dans  le  Bois 
nm. Bouleau  de  la  groffeur  convenable 
pour  la  voiture  qu’ils  ont  envie  de  fai¬ 
re.  Ils  cernent  l’arbre  dès  le  bas  du 
tronc,  ils  montent  au  haut  delà  tige 
qu’ils  cernent  de  meme  jufqu’au  vif 
du  bois  ;  on  fend  enfuite  l’écorce  en 
digne  perpendiculaire  depuis  le  cerne 
du  haut  julqu’à  celui  du  bas  ;  on  leve 
cette  écorce  du  haut  en  bas  avec  des 
coins  de  bois  tantôt  d’un  côté  ,  tantôt 
de  l’autre  ,  jufques  à  ce  que  l’écorce 
Toit  entièrement  détachée  du  corps  de 
l’arbre.  Quand  on  a  cette  écorce  ,  on 
joint  les  deux  coins  de  chaque  bout 
pour  faire  les  pinces,  puis  l’on  coupe  le 
de  flou  s  de  ces  pointes  pour  faire  & 
achever  les  deux  pinces,  lefquelles  font 
coufues  &  ointes  dégommé  j  on  coud 
Tome  IL  Ç 


Roule**. 


ConArudHo* 
’un  Canot. 


demêmelescourbes,on bouche' les  trous 
on  les  enduit  de  gomme. On  fait  dans 
le  fond  du  Canot  un  plancher  de  fortes 
écorces  ,  abn  qu’il  ne  fe  crève  pas  lorf- 
qu’on  le  charge  ;  il  y  a  un  petit  mât  au¬ 
quel  on  met  une  voile  proportionnée 
pour  aller  à  la  voile  dans  les  Lacs  z 
dans  les  Rivières  on  rame  à  la  pagaie 
en  fe  tenant  à  genoux  &  bien  en  équi¬ 
libré.  Lorfqu’on  met  a  terre  avec  ces 
voitures  â  on  décharge  tout  ce  qui  cft 
dedans  ;  on  arrange  le  tout  ,  lorfqu  ii 
eft  à  terre,  de  façon  que  le  Canot  ren- 
verfé  &  porté  fur  quatre  petites  four-, 
cbes  puiiïe  fervir  de  couverture^  tou¬ 
tes  les  marcbandifes. 

Je  ne  doute  point  que  la  Louifiane 

ne  produife  dans  fes  L  orets  une  grande 
quantité  d’autres  arbres  qui  merite- 
roient  que  I  on  en  fit  mention  5  mais  je 
n’en  connois  point ,  ni  meme  n  ai  point 
entendu  parler  que  de  ceux  dont  j  ai 
parlé  dans  les  Chapitres  precedens  ÿ 
parce  que  les  Voyageurs  ,  de  qui  feuls 
on  pourroit  en  apprendre  quelque  cho¬ 
ie  ,  s’attachent  plutôt  a  chercher  le 
gibier  dont  ils  ont  beioin  pour  leur 
fubfiftance  ,  qu’à  obferyer  les  pro¬ 
ductions  de  la  Nature  dans  le  régné 
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vëgetal.  J’âjoüte^i  feulement  à  ce  que 
]  ai  dit  fur  les  arbres  ce  que  je  fçais 
par  moi-même  de  deux  exc  roi  fiances. 

Luneeft  une  efpéce  d’agaric  ou  de  Excroi/Tance* 
champignon  qui  vient  au  pied  du  noyer, 
lur-tout  lorfqu’il  eft  abattu.  Les  Na¬ 
turels  qui  ont  une  grande  attêntion 
pour  le  choix  de  leurs  alimens,  les  ra- 
mafîent  avec  foin  ,  les  font  bouillir  dans 
1  eau  ,  &  les  mangent  avec  leur  gruau. 

J  ai  eu  la  curiofité  d’en  goûter,  &  je  les 
?  trouvés  fort  délicats  ,  mais  un  peu 
lades,  ce  que  Ton  pourroit  aifément 
corriger  par  quelque  affaifonnement. 

Loutre  excroiffance  fe  trouve  com- 
munement  aux  arbres  furies  bords  des  ga*”  £fpii 
Kivieres ,  des  Bayoucs  &  des  Lacs:  on 
la  nomme  Barbe  Efpagnole ,  nom  qui 
lui  a  etc  donne  parles  Naturels ,  arrès 
avoir  vu  les  Espagnols  à  plufieurs  re- 
prnes  parcourir  une  partie  de  -leur 
ays ,  des  il  y  a  plus  de^deux  cens 
quarante  ans.  Ils  a  voient  de  la  barbe  & 
a  ponoient  allez  longue ,  ce  qui  éton- 
noitccs  Naturels  ;  &  comme  ils  don- 
noient  à  cette  excroilTance  le  nom  de 
llarbe,  ils  ajoutèrent  le  nom  des  Efba- 
finols  qui  en  laifToient  croître  d’aflèz  $ad..fcrjpdow 

longue  a  leur  menton.  Cette  Barbe  Ef- 
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parole  eft  une  efpece  de  chevelure 
qui  pend  des  greffes  branches  des  ar¬ 
bres,  &  que  l’on  prendroit  facilement 
pour  autant  de  vieilles  perruques ,  fur- 
tout  lorfqu  elles  voltigent  au  gre  du 
vent.  Comme  on  ne  bitiffoit  au  com¬ 
mencement  à  la  Louifiane  ,  qu  en  tor¬ 
chis  &  en  boufillage  ,  on  s  en  fervcit 
beaucoup  pour  faire  les  batimens  meil-  I 
leurs. La  couleur  de  la  Barbe  Efpagn 
le  eft  prife  ;  mais  lorfqu  elle  eft  [eche^ 
fon  écorce  tombe  &  découvre  aes  fila- 
mens  noirs ,  auffi  longs  &  auffi  forts 
que  les  crins  de  la  queue  d  un  Cheval. 
Dans  les  premiers  temps  que  je.m  éta¬ 
blis  dans  ce  Pays,  au  defaut  de  paille  I 
dont  on  manquoit  abfolumetw ,  jimagi- 
nai  de  faire  un  Sommier  avec  ces  ex- 
.  croyances.  J’en  fis  donc  ramaffer  une 
"  grande  quantité ,  &  les  fis  mettre  en  »n 
tas ,  afin  que  leurs  écorces  pouriffent. 
Au  bout  de  huit  ou  dix  jours  on  les  éten¬ 
dit  au  Soleil,  qui  les  iécha  prompte¬ 
ment  ,  puis  on  fes  battit.  Cette  opera¬ 
tion  acheva  de  les  dépouiller  de  leur 
écorce ,  &  en  même  tems  de  leurs  peti¬ 
tes  branches  qui  refiémblent  a  autant 
de  petits  crochets;  &  ce  qui  me  relia 
fut  abfolument  comme  du  cnn  qui  ne 
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feroit  point  frifé.  Quelques-uns affürent 
que  la  Barbe  Efpagnole  eft  incorrupti¬ 
ble  ;  tout  ce  que  je  puis  dire  à  ce  fu  jet , 
c’ell:  que  j’en  ai  trouvé  fous  de  vieux 
arbres  pourris  qui  s’étoit  parfaitement 
confervée  dans  toute  fa  force. 
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CHAPITRE  V.  1 

Des  Lianes  &  autres  Plantes  :  Leuri 
vertus  :  Des  Fleurs . 

LA  grande  fertilité  de  la  Louifiane 
y  rend  extrêmement  communes 
les  Lianes  ou  Plantes  rampantes  ,  qui  à 
l’exception  du  lierre  ,  font  toutes  diffé¬ 
rentes  de  celles  que  nous  avons  en 
France.  Je  ne  parlerai  que  des  plus  re¬ 
marquables,  afin  de  ne  me  point  en¬ 
gager  dans  un  détail  qui  pourroit  de¬ 
venir  ennuyeux. 

La  Liane  Barbue  efl  ainfi  nommée.à 
xhne  Barbue*  çaufe  des  barbes  longues  d'un  pouce  , 
crochues  par  îe  bout,  &  plus  groffes 
qu’un  crin  de  cheval ,  dont  fa  tige  eff 
couverte.  Il  n’eft  point  d’arbre  auquel 
elle  aime  à  s’attacher  autant  qu’au  Co- 

Sa  fympathîe  P3'1?  5  &  !a  fympathie  >  (  que  l’on  me 
pour  le  Co-  paffe  ce  mot  pour  abréger  )  qui  la  porte 
i  a  le  chercher ,  eft  telle  que  fi  elle  croît 

entre  un  Copalm  &  tout  autre  arbre  4 
elle  tourne  uniquement  vers  le  Co¬ 
palm  ,  quand  même  il  feroit  le  plus  éloi¬ 
gné.  C’eft  auffi  l’arbre  fur  lequel  elle 


Scs  vertus 
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profite  le  plus  :  elle  a  ,  comme  Ton 
baume  ,  la  vertu  de  guérir  la  fièvre  , 
&.  j’en  parle  après  un  nombre  infini 
d’épreuves  que  j’en  ai  faites ,  dont  au¬ 
cune  ne  m’a  trompé  ,  comme  elles  ont 
toutes  également  réufîi  à  M.  Prat  Faî¬ 
ne  ,  Médecin  du  Roi  à  la  nouvelle  Or¬ 
léans,  à  qui  j’en  envoyai  fur  la  Lettre 
qu’il  m’en  écrivit. 

Les  Médecins  Naturels  fe  fervent  de 
ce  Simple  contre  la  fièvre  en  cette  ma¬ 
niéré.  Ils  prennent  un  morceau  de  la 
Li  ane  barbue  long  comme  le  doigt  ;  ils 
le  fendent  en  plus  de  parties  qu'il  eft 
pofiible  ,  &  le  mettent  dans  environ 
une  chopine  d’eau  rnefure  de  Paris ,  ils 
font  bouillir  le  tout  jufqu’à  ce  qu’il  loir 
diminué  d’un  tiers.  Cette  décoction  efi: 


Maniéré  ciô 
s’en  fenii' 


enfuite  panée  &  tirée  au  clair ,  &  le  rè- 
mede  eft  préparé.  Alors  ils  purgent  le 
Malade,  &le  lendemain  lorfque  l’accès 
de  fièvre  commence ,  ils  lui  donnent  à 
boire  le  tiers  de  l’eau  de  Liane.  Il  ar¬ 
rive  afLz  communément  qu’il  eft  guéri 
du  premier  coup  ;  mais  fi  la  fièvre 
revient ,  on  le  purge  de  nouveau  ,  &  le 
lendemain  on  lui  fait  boire  un  autre 
tiers  de  l’eau  médicinale  qui  ne  man-^ 
que  que  bien  rarement  de  faire  foa 
effet  à  cete  féconde  prile.  Ce  n’eft  que 
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pour  une  plus  grande  fureté  que  1  on 
fait  prendre  la  troifiéme  partie  de  la 
rlf'rnAînn.  Ce  remede  à  la  vérité.»  eit 


amer;  mais  il  fortifie  l’eflomacb  :  avan¬ 
tage  précieux  qu’il  a  far  le  Quinquina, 
que  l’on  accufe  de  produire  un  effet  con^ 

traire.  . 

il  eff  une  autre  Liane  afTezqfenv- ■ 
blable  à  la  Salfpareille  ,  excepte  que 
les  feuilles  viennent  trois  a  trois  ;  elle 


porte  un  fruit  uni  d’un  cote  comme 
une  noifette  ,  6c  de  l’autre  auiîi  rabo¬ 
teux  que  ces  petits  coquillages  ,  qui», 
fervent  de  monnoie  dans  la  Guinee*. 
Je  ne  dirai  rien  de  fes  propriétés  ; 
elles  ne  font  que  trop  connues  par  les 
femmes  de  la  Louifiane  ,  6c  par  les 
filles  fur-tout ,  qui  très- fou  vent  y  ont, 

recours.  t 

Une  autre  Liane  efi:  nommee  par¬ 
les  Médecins  Naturels  JaMédeeine  aux- 
Fléchés  empoiforwées  elle  eff  grofie  6ù 
très*  belle  ;  fes  feuilles  font  allez  lon¬ 
gues  ,  &  les  goudes  quelle  porte  font 
minces  ,  larges  d’un  pouce  6c  longues. 


Salfpareille. 


de  huit  à  dix.. 

La  Salfpareille  croit  naturellement 
à  la  Louifiane  d’auffi  bonne  qualité 
que  celle  du  Mexique.  Elle  ell  li  con¬ 
flue  qu’il,  eft  inutile,  d’en  parler.. 
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L’Efquine  tient  de  la  Liane  &  dè  Ef^ne.-  * 
la  Ronce.  Elle  efl  garnie  de  piquans 
durs  comme  les  épines ,  &  Tes  feuilles S3defcrli>L’on*' 
font  cblongues  comme  celle  des  Lia¬ 
nes.  Elle  monte  le  long  des  cannes  ; 
fes  tiges  font  droites ,  longues ,  lui— 
fautes  &  dures  j  fa  racine  efl:  fpon- 
gieufe  &  groffe  quelquefois  comme  la 
tête  ,  mais  plus  longue  que  ronde  ;  de 
forte  que  fa  figure  approche  de  celle 
des  I  opinambours.  Outre  la  vertu  fu- 
dorifîque  que  l’Efquine  poiléde  comme 
la  Sallpareille ,  elle  a  celle  de  faire 
croître  les  cheveux  ,  &  les  femmes  des 
Naturels  s’en  fervent  dans  ce  deifein 
avec  luccès.  Pour  cet  effet  elles  pren¬ 
nent  de  la  racine ,  la  coupent  par  petits 
morceaux  ,  la  font  bouillir  &:  fe  lavent 
la  tête  de  cette  eau.  J’en  ai  vu  plufieurs 
à  qui  les  cheveux  paffoient  les  jarrets, 

&  une  entr’autres  à  qui  ils  defcen- 
doient  jufqu’à  la  cheville  du  pied. 

Le  Houblon  vient  naturellement  Houl)lon# 
fur  les  terres  hautes  dans  les  ravines. 

On  verra  dans  l’Agriculture  la  manié¬ 
ré  de  le  cultiver. 

Le  Capillaire  croît  à  la  Louifiane  Capillaire, 
plu*»  beau  &  pour  le  moins  suffi  bon 
que  celui  du  Canada  ,  qui  a  tant  de 
réputation.  Il  vient  dans  les  ravin ' s 

C  v 
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des  Coteaux  dans  des  endroits  abfoîti- 
ment  impénétrables  aux  raïons  du  So¬ 
leil  les  plus  ardens  Sa  hauteur  ordinai- 
<es  qu3lités.  re  eft  d’un  pied  ,  &  il  porte  une  tête 
bien  fourrée.  Quelques  vertus  que 
nous  connoifiions  en  France  au  Capil¬ 
laire  ,  les  Médecins  Naturels  lui  encon- 
noififent  encore  davantage. 

«Cannes.  Les  Cannes  ou  Rofeaux  dont  j’ai 

parlé  fi  fouvent ,  peuvent  être  confi- 
dérés  de  deux  efpéces.  Les  unes  vien¬ 
nent  dans  des  lieux  humides ,  hautes 
de  dix-huit  à  vingt  pieds  3  &  greffes 
comme  le  poignet.  Les  Naturels  en 
font  des  nattes ,  des  tamis ,  des  pe¬ 
tits  coffres  &  plufieurs  autres  Ouvra¬ 
ges.  Les  autres  qui  viennent  dans  des 
terreins  fecs ,  ne  font  ni  fi  hautes  ni  fi 
grofles,  mais  elles  font  fi  dures,  qqe  ces 
Peuples  le  fer  voient  des  cliffes  de  ces 
cannes ,  qu’ils  nomment  Conchac 3  pour 
couper  leurs  viandes ,  avant  que  les 
François  leur  euiTent  apporté  des  cou¬ 
teaux  (  t  ).  Au  bout  d’un  certain  nom¬ 
bre  d’années*  les  grandes  cannes  por¬ 
tent  du  grain  en  abondance  :  ce  grain 
affez  femblable  à  l’avoine/i  ce  n’eft  qu  il 

(O  Conchac  lignifie  couteau  ;  les  Naturels 
nomment Conchac  les  coûteauxque  l’cn  leur 
traite. 
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ëft  trois  fois  plus  gros  6c  plus  long  ,  eft 
foigneufement  ramaffé  par  les  Naturels 
qui  en  font  du  pain  ou  de  la  bouillie. 

Cette  farine  foifonne  autant  que  celle 
de  froment.  Lorfque  les  cannes  ont  rap¬ 
porté  leur  graine,  elles  meurent  ,  6c 
de  long-tems  il  n’en  revient  à  la  même 
place,  fur-tout  fi  Ton  y  met  le  feu. 

La  Plante  du  Plat  de  Bois  eft  ainfî 
nommée  à  caufe  de  fa  racine  qui  eft  PIatde‘Bofr, 
de  bois  mince  &  plat ,  alfez  fouvent 
découpé  &  meme  percé  :  fon  épaif-  c  , .  r  .  . 
feur  eft  inégale:  quelquefois  elle  n’a  e  cnEÛ 
que  celle  d’une  ligne  ,  quelquefois  de 
deux  ,  6c  fa  largeur  eft  allez  commu¬ 
nément  d’un  pied  6c  demi.  De  cette 
grolfe  racine  pendent  plufieurs  autres* 
petites  racines  droites ,  qui  tirent  le 
fuc  de  la  terre.  Cette  Plante  qui  ne 
croît  que  dans  les  Prairies  d’une  mé¬ 
diocre  qualité ,  pouffe  des  tiges  droites 
&d.  urcs  comme  du  bois,  de  la  hauteur 
d’environ  dix- huit  pouces ,  a  la  fom- 
mité  desquelles  font  fes  fleurs,  peti¬ 
tes  ,  purpurines  ,  6c  par  leur  figure 
affez  femblables  à  celles  de  la  Eruyere  ; 
fa  graine  même  eft  enfermée  dans  une 
efpéce  de  coupe  de  calice  fermé  ,  6c  en 
quelque  façon  couronné:  fes  feuilles 
iont  larges  d’un  pouce  ,  6c  longues  au 
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moins  dé  deux  j  fans  découpures ,  d  u*ï 
verdfombre  6c  prefque  canelle.  Sa  ver* 
sa  vertu  ipé-  tu  fadarifique.  C-Üfi  pui  liante',  que  les 
cU“luC*  Médecins  Naturels  n  emploient  qu’el¬ 
le  ,  quoiqu’ils  connoiffent  parfaitement 
bien  le  Salfafras,  laSalfgaretlie ,  1  Et- 
quine  &  autres.. 

L’Herbe  à  Serpenté formettesi en  Lan- 
s^pensTfo"  guedes  Naturels ,  Oudla-Coudlogouille, 
nc.tts.  ce  qui  figrùfie,  Médecine  du  .Serpent- 
3  à-  Ton  net  es,,  a  pour  racine  un  oignon 
«tï iPb'eU-  femblable  à  celui  de  la  Tubercule ,  mai», 
plante.  ^ne  fois  plus  gros  i  les  leuiLes  îonc 
comme  les  fiennes  ,  meme  forme  ,  me¬ 
me  couleur  ayant  contre  terre  des¬ 
mouches  couleur  de, feu  ,  mais  le  dou~ 
ble  plus  larges  &  plus  longues ,  &  ar¬ 
mées  vers  leurs  bords  de  piquans  très- 
fins  &  d’une  forte  pointe  à  leur  cime». 
Sa  tige  s’élève  de  trois  pieds  ou  envi¬ 
ron:  à  fa  tête  (ont  cinq  oufix  brins 
écartés  les  uns  des  autres.,  qui  portent 
chacun  une  feux  purpurine  de  cinq  pé¬ 
tales  ,  larges  d’un  pouce,  mais  tou¬ 
jours  formées  en  coupe.  La  fieur  en 
tombant  laifTe  voir  ,  quand  elle  eft  fe- 
che  3. une  tête  groffe  comme  une  petite- 
noix  5  mais  approchante  de  la  tête  du 
Pavot.  Cette  tête  eft  partagée  en  qua¬ 
tre  ,  par  une  efpéce  de  moulure  ou  de 
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goudron  ,  &  dans  chaque  féparation  on 
trouve  quatre  graines  noires  ,  plates 
comme  des  pabiiles ,  également  épaif- 
fes  par  tout ,  &  de  la  largeur  d’une 
bonne  Lentille.  Lorfque  cette  tête  eft 
mûre  &  qu’on  la  fecoue  ,  elle  rend  le 
même  Ton  que  la  queue  du  Serpent- a-  qualité  fou- 

fonnetces ,  &  femble  indiquer  par  la  veramc. 
quelle  elt  la  propriété  de  la  Plante  ; 
car  elle  eft  le  remède  fpéciffque  contre 
ksmorfures  de  ce.  dangereux  Reptile.  Manîére 
Celui  qui  en  a  été  mordu  doit  prendre  remployer, 
un  oignon  ,  en  couper  avec  les  dents 
une  partie  allez*  gro  lie  ,  la  mâcher  ,  &c 
l’appliquer  fur  la  playe,  où  il  convient 
de  l’attacher  :  en  quatre  ou  cinq  heu* 
res  de  terns  elle  tire  tout  le  venin, fans 
que  l’on*en  ait  à  apprehçnder  aucunes 
mauvaifes  fuites* 

Le  Lierre  Ter  redire  efl  connu  des 

v  .  /  ,  -  x  T  1  -i  Lierre  TerreF- 

Médecins  Naturels  ,  pour  avoir  beau-  tre, 
coup  plus  de  vertus ,  que  nos  Bota- 
niftes  ne  m’ont  dit' lui  en  connoitre  : 
il  a  entr’autres  vertus ,  celle  de  fou- 
lager  lés  femmes  dans  les  accouche- 
mens  ,  lorfquftl  efl  pris  en  décoction  ; 
celle  de  guérir  les  ulcères ,  étant  ecra- 
fé  &c  mis  en  l’endroit  ulcéré  ;  mais 
fur  tout  je  ne  dois  pas  omettre  de 
parler  d’une  de  fes  qualités ,  qui  eit 


- 
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d’êtrejbuverain  pour  le  mal  de  tête'/ 
gulier?  pait1’  au(luel  on  dit  communément  qu’on  ne 
trouve  point  de  remède  ;  fes  feuilles 
toutes  vertes  écrafées  en  allez  grande 
quantité  ,  &  mifes  en  cataplafme  fui* 
la  tête ,  guériflent  promptement.  L’in¬ 
commodité  que  l’on  trouve  à  faire  ce 
remède  à  une  perfonne  qui  porte  fes 
cheveux  ,  me  lit  imaginer  d’en  tirer 
les  fels  9  pour  foulager  un  ami  quf 
étoit  fouvent  attaqué  delà  migraine; 
j  en  mis  dans  de -l’eau  vulnéraire  que  je 
lui  donnai ,  &  lui  confeillai  d’en  ref- 
pirer  de  toute  fa  force  quelques  goû¬ 
tes  par  le  nez  ;  ce  que  faifant  deux  ou 
trois  fois ,  lorfque  la  migraine  le  pre- 
noit ,  il  s’efl  trouvé  fouîagé^peu  de 
momens  après. 

Achetchy.  L’Achetchy  eft  une  Plante  très-baf- 

ifcdcferipticn. fe  fîui  ne  s’élève  pas  plus  de  fis  àfiept 
pouces.  Elle  ne  vient  qu’à  l’ombre  des 
î*  utayes  :  on  n’en  trouve  pomt  dans  les 
Prairies  découvertes  :  fa  tige  eft  me¬ 
nue  ,  &  fes  feuilles  n’ont  qu’environ 
trois  lignes  de  longueur  :  fa  racine  eft 
bien  fournie  de  brins  d’une  ligne  de 
diamètre  ,  pleine  d’un  fuc  rouge  com¬ 
me  un  beau  fang  de  poulet.  Ayanr 
trouve  cette  l  iante  ,  qui  poufTè  la 
première  au  printems*  étouffée*  à  ce 
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qu’il  me  parut ,  par  les  herhes  qui  Pen- 
tourroient,  je  crus  devoir  la  cultiver, 

6c  j’en  tranfplantai  dans  mon  jardin  , 
où  je  la  mis  dans  une  terre  légère  6c 
bien  préparée.  J’efperois  qu’elle  y  pro- 
fîteroit  confidérablement  ;  mais  tout 
ce  que  je  gagnai  par  mes  foins,  fut 
d’en  voir  la  tête  plus  touffue  ,  6c  les 
racines  mieux  nourries  6c  plus  abon¬ 
dantes  ;  du  refte  elle  n’avoit  pas  excé¬ 
dé  d’un  pouce  fa  hauteur  naturelle. 

C’eft  avec  le  fuc  de  cette  Plante,  Ses  qusi3tc^ 
que  les  Naturels  font  leurs  Teintures  pour  la  tehuur 
rouges.  Après  avoir  teint  en  jaune  6c  r"* 
d’une  belle  couleur  de  citron  avec  le 
Bois  Ayac  ,  comme  j’ai  dit  ci-devant , 
ils  font  bouillir  dans  l’eau  les  racines  de 
l’Achetchy  ,  &;  les  expriment  de  tou¬ 
tes  leurs  forces  :  enfuite  ils  trempent 
dans  cette  eau  bouillante  ce  qu'ils  veu¬ 
lent  teindre.  Ce  qui  étoit  blanc  de  fa 
nature  ,  avant  d’être  teint  en  jaune-, 
prend  une  belle  couleur  de  ponceau  ; 

6c  ce  qui  étoit  brun  ,  comme  la  laine 
de  bœuf,  qui  eft  couleur  de  marron  , 
devient  d’un  rouge  brun. 

Je  ne  parlerai  point  des  Fraifes,  qui  Fraife& 
viennent  d’un  goût  excellent  ,  6c  en  fi 
grande  abondance  ,  que  dès  le  com¬ 
mencement  à’Avrjl  on  en  voit  des 


Tabac. 


Chanvre. 


lin. 


Fleurs, 
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Prairies  tontes  rouges,  ni  du  Tabac.* 
que  l’on  a  planté  dans  la  Louifiane, 
&  que  je  referve  pour  l’article  de  l’A¬ 
griculture.  Mais  je  ne  dois  point  palier' 
fous  fi1  en  ce  ,  qu’il  croît  naturellement' 
du  Chanvre  dans  les  terres  voilines  des 
Lacs ,  qui  font  à  l'Oued  du  Fleuve  S. 
Louis,  Les'  Brins  en  viennent  gros 
comme  le  pouce, &  longs  d’environ  fix 
pieds  (  1  ).  Ils  font  fembiables  au  notre, 
tant  pour  le  bois  que  pour  la  feuille 
8c  l’écorce.  Le  Lin  que  l’on  a  ferrie 
dans  ce  Pays  eft  venu- haut  de  trois  - 
pieds. 

Je  n’ai  point  eu  connoiifance  que 
dans  cette  Province  la  terre  produisît 
des  Mouderçns  ni  des  Truffes  ;  mais-' 
les  Morilles  y  abondent  dans  leur  Fai- 
Ion  ,  &  les  Champignons  dans  l’au¬ 
tomne. 

La  douce  température  de  ce  Climat” 
me  perfuade  que  toutes  nos  Fleurs  y" 
viendroient  à  merveille  :  ce  Pays  à 
les  bennes  propres  :  elles  font  fi  abon¬ 
dantes  depuis  le  mois  de  Mai  juf- 
qu’à  la  fin  de  l’Eté,  qu’à  peine  peut- 
on  voir  f  herbe  des*  Prairies  5  &  (i  va* 
riées ,  que  l’on  ne  fçait  laquelle  regar- 


(r)  Voyez  Tome  L  C.hap,  XXL 
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der  &  prendre  pour  la  plus  belle ,  <3c 
la  vue  fe  trouve  enchantée  de  la  quan¬ 
tité  &  de  la  diverfité  de  ces  Fleurs. 
Je  n’en  donnerai  cependant  aucun  dé¬ 
tail  ,  parce  que  je  ne  me  fuis  point 
allez  attaché  à  les  connoître  pour  être 
en  érat  fur  cet  article  de  contenter  les 


Curieux.  J’y  ai  vu  des  Rofes  (impies  &: 
petites  ayant  peu  d’odeur  ,  &  une  au¬ 
tre  efpéce  de  Rofe  ayant  quatre  péta¬ 
les  blanches  ,  dont  le  piflil ,  les  étami¬ 
nes  &  l’odeur  ne  différent  en  rien  de 
nos  Rofes  Mufcades.  Mais  de  toutes- 
les  fleurs  de  ce  Pays ,  celle  qui  m’a  le 
plus  frappé,  parce  qu’elle  eft  très  com¬ 
mune  &.  dure  long- tems ,  eii  celle  que 
l’on  nomme  Gueule  de  Lion.  Les  fleurs 
qui  garnirent  la  tige  ,  fes' couleurs  l 
nuancées  ,  fa  durée  de  plus  de  trois 
mois  me  la  fait  préférer  a  toutes  les 
autres.  Elle  fait  elle- feule  un  bouquet 
très- agréable  \  je  la  crois  digne  du  rang 
de  beaucoup  de  fleurs  tres-belles , 
que  l’on  cultive  avec  grande  attention 
dans  les  Jardins  de  nos  Rois  (  i  ). 

Pour  ce  qui  efl  du  Coton  6c  de  1  In¬ 
digo  ,  je  remets  à  en  parler  dans  le; 
Chapitre  de  l’Agriculture. 


Gueule 

y  o  a.» 


(i)  Voyez  Tome  I.  Chap-  XXI*. 
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CHAPITRE  VI. 

Des  Animaux  Quadrupèdes  :  Ch ajje  gé¬ 
nérale  &  particulière  du  Chevreuil: 
Du  Loup  Marinier, 


V  A  n  t  de  parler  des  Animaux 
-*•  que  l’on  a  trouvés  dans  la  Loui- 
1  liane,  il  me  femble  que  je  dois  dire 

que  tous  ceux  que  bon  y  a  portés  de 
France,  ou  tirés  du  nouveau  Mexique 
&  de  la  Caroline ,  comme  Chevaux  , 
Bœufs ,  Moutons,  Chèvres,  Chiens  y 
Chats  &  autres  ,  ont  parfaitement 
réufli ,  &  fe  font  multipliés  fans  pei¬ 
ne.  Cependant  on  doit  faire  attention 
que  dans  la  Baffe  Louifiane,  où  le  ter- 
rein  efl  humide  6c  couvert ,  ils  ne  peu¬ 
vent  être  ni  fi  bons, ni  fi  beaux  que  dans 
la  Haute  ,  dont  le  terroir  efl  plus  fec , 
où  Ion  trouve  de  vaftes  Prairies,  8c 
où  le  Soleil  échauffe  davantage  la 
terre. 

Le  Bœuf  fauvage  efl  de  la  taille  de 
Bœuf  fauvage.  nos  plus  gros  Bœurs ,  quoiqu’il  paroiffe 
Sadefcn'ption.  la  furpaffer  ,  à  caufe  de  fa  laine  lon¬ 
gue  6c  très-frifée  ,  qui  le  rend  à  Pœil 
beaucoup  plus  gros  qu’il  n’eft  en  effet*. 
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Cette  laine  eft  très  fine  6c  t  rè  s*  e  paille , 

&  de  la  couleur  foncée  du  Maron  , 
ainfi  que  les  crins  qui  font  pareille¬ 
ment  frifés  6c  fi  longs ,  que  le  plu3 
fouvent  le  toupet  qui  eft  entre  les  cor¬ 
nes  de  cet  Animal  tombe  fur  fes  yeux  , 

6c  l’empêche  de  voir  ce  qui  eft  devant 
lui;  mais  il  a  fouie  6c  l’odorat  fi  fins 
que  l’un  fupplée  à  l’autre,  il  a  une  bolfe 
allez  confidérable  dans  l'endroit  où  le 
col  fe  joint  aux  épaules  :  fes  cornes  font 
grottes ,  courtes  6c  noires  ;  il  a  de  mê¬ 
me  les  fabots  noirs.  Les  Vaches  de 
cette  efpéce  ont  les  tetines  en  dedans 
comme  les  Cavales  ou  les  Biches. 

Ce  Bœuf  eft  la  viande  principale 
des  Naturels ,  6c  a  fait  long-tems  suffi  $on  Uuiîté. 
celle  des  François.  Le  meilleur  mor¬ 
ceau  ,  &  qui  eftœxtrêmement  délicat, 
eft  cette  botte!  dont  je  viens  de  parler» 

On  va  a  la  châtie  de  cet  Animal  dans 
l’hyver,  6c  on  s’écarte  de  la  Balle  Loui¬ 
fiane  6c  du  Fleuve  S.  Louis,  parce  sa  chair,  fon 
qu’il  ne  peut  y  pénétrer  ,  à  caufe  de  fa  Peau* 
h  épaifleur  des  Bois ,  &  que  d’ailleurs 
il  aime  la  grande  herbe  qui  ne  fe  trou¬ 
ve  que  dans  les  Prairies  des  terres  hau¬ 
tes.  Pour  l’approcher  6c  le  tirer  ,  on. 

Iva  contre  le  vent ,  6c  on  vife  au  défaut 
I  Jde  l’épaule  ,  afin  de  f  abbattre  du  pre.-i 


t 
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mier  coup;  cafVil  n’eft  que  bleffé,  il 
court  fur  l’homme.  Dans  cette  chaffe 
les  Naturels  ne  tuent  guères  que  des 
Vaches ,  ayant  éprouvé  que  la  chair 
des  rnâles  font  le  Bouquin  ;  inconvé¬ 
nient  dont  il  leur  feroit  facile  de  la  pré* 
ferver ,  s’ils  fçavoient  ,  auiïi-tôt  que 
la  bête  eft  morte  ,  lui  couper  les  fuites , 
comme  on  fait  aux  Cerfs  &  aux  San  » 
ffliers.-  Ce  ne  feroit  Das  même  le  feul 

H  J  •  IJ/'* 

avantage  que  i  on  y  trouveront  :  i  ei- 
péce  ne  diminuerait  point ,  on  en  tw 
reroit  beaucoup  de  fuif ,  &  les  peau 
en  feroient  meilleures  ôc  plus  gran¬ 
des  (i).* 

Ces  peaux  font  un  objet  de  confia 
dération.  Les  Naturels  les  préparent 
avec  leur  laine  ,  ff bien  ,  qu’ils  les  ren¬ 
dent  plus  foupies  que  nos  Bùfles.  Ils1 
les  peignent  en  différâmes  couleurs  5 
&  s’en  habillent: elles  tiennent  lieu  aux 
François  des  meilleures  couvertures , 
étant  tout  à  la  fois  très  chaudes  &  très- 
legeres. 

Le  Cerf  eft  entièrement  femblabîe  à 
celui  de  France  ,  fi.  ce  n’eft  qu’il  eft 
plus  gros.  On  n’en  trouve  que  dans 
la  Haute  Louifiane  9  ou  les  Bois  font 

(.1)  Voyez  la  Chaffe  auxBœufs&  fon  utiiit 
té  ,  Tome  I.Chap.  XXIII. 
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plus  clairs  que  dans  la  Baffe  ,  &  ou  la 
Châtaigne  ,  que  le  Cerf  aime  beau¬ 
coup,  eft  commune. 

Le  Chevreuil  eft  très-frequent  dans 
cette  Province  ,  maigre  le  nombre  que 
les  Naturels  en  tuent.  Les  Chafleurs 
prétendent  qu  il  tient  du  Cerf,  du  Daifi 
&  du -Chevreuil.  Pour  moi ,  m  en  te- 
ngnt  à  ce  que  j’ai  vu ,  je  dirai  qu’il  e.ft 
haut  de  quatre  pieds»  que  Ion  bois  eft 
g-and, recourbé  iur  le  devant,  décharge 
de  pluGeurs  endouillettes  épanouies  en 
haut ,  &  que  fa  chair  eft  féche  comme 
celle  du  nôtre  ,  &a ,  quand  il  eft  gras  , 
le  goût  du  Mouton.  Il  va  par  troupes, 

&  n’eft  en  quelque  façon  point. farou¬ 
che  ;  il  eft  d’ailleurs  fort  capricieux , 
il  va  6c  vient  continuellement ,  &  ne 
refte  prefque  point  en  place.  Les  Na¬ 
turels  en  paifent  fort  bien  la  peau  en 
blanc  ,  qu’ils  peignent  après  ;  celles 
que  l’on  apporte  en  I*  rance  prennent  a 
Niort  le  nom  de  Peaux  de  Dain. 

LesNaturels  vont  à  la  cliaffe  du  Che-  «a.  Cfa«- 
vreuil  quelquefois  en  commun  ,  &  fou-  V1CUI  * 
vent  en  leur  particulier.  Le  Chaneur  ch;lffe  p„ti. 
qui  va  feul  à  cette  chaffe  ,  fe  munit  pour 
cet  effet  d'une  tête  deChevreuil  féchee, 
la  cervelle  Ôtée  ,  6c  la  peau  du  col  te¬ 
nant  à  la  tête  :  cette  peau  eft  garnie 


cuhere. 
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de  cercles  faits  de  clilfes  de  cannes ,  82 
ces  cercles  font  retenus  en  place  avec 
d’autres  clilfes  allongées  vers  la  peau, 
enforte  que  la  main  &  le  bras  peuvent 
entrer  aifément  dans  cette  peau.  Les 
chofes  ainfi  cüfpofées  ,  le  Chalfeur  va 
dans  les  endroits  où  il  penfe  qu’il  peut 
y  avoir  du  Chevreuil,  &  prend  les  pré¬ 
cautions  qu’il  croit  néceflaires  pour  ne 
point  être  découvert.  Si-tôtf  qu’il  en 
voit  un  ,  il  s’en  approche  à  pas  de 
loup  en  fe  cachant  d’une  broulfaille  à 
une  autre,  jufqu’à  ce  qu’il  en  foiç  alfez 
proche  pour  le  tirer  ;  mais  fi  avant  tout 
cela  le  Chevreuil  fecoue  la  tête ,  ce  qui 
eft  figne  qu’il  va  faire  quelques’ caprio- 
îes  &  courir  plus  loin  ,  le  Chalfeur  , 
prévenu  de  fa  manie  ,  contrefait  cet 
animal  en  faifant  le  même  cri  que  font 
ces  animaux  lorfqu’ils  s’appellent  en» 
tr’eux,ce  qui  très-fouvent  fait  venir  le 
Chevreuil  vers  le  Chalfeur;  alors  il  fait 
paroître  la  tête  qu’il  tient  en  fa  main, 
&  lui  fait  faire  le  mouvement  d’un 
Chevreuil  qui  broute  &  qui  regarde 
de  tems  en  t  ems;  le  Chalîeur  en  atten¬ 
dant  fe  tient  toujours  caché  derrière 
la  broulfaille  ,  jufqu’à  ce  que  le  Che¬ 
vreuil  fe  fait  approché  à  la  portée  du 
pour  le  peu  que  le  Chalfeur  le 
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voye  en  flanc  ,  il  le  tire  au  défaut  de 
l’épaule  6c  le  tue,  Ce  fl:  de  la  forte  qu’un 
Naturel  fans  compagnons  de  chaife  , 
fans  chiens  6c  fans  courfe  ,  vient  à  bout , 
par  une  patience  que  nous  ne  fçavons 
point  avoir  ,  de  tuer  un  Chevreuil , 
animal  d’une  legéreté  qui  n’excéde  tout 
au  plus  que  la  quantité  de  vertiges  qui 
!e  prennent  à  chaque  infiant ,  6c  qui 
l’emportent  au  loin  ,  ou  le  Chafleur  eft 
obligé  d’aller  en  diligence  le  chercher , 
de  peur  qu’une  fantaifie  nouvelle  ne 
l'éloigne  pour  toujours  ,  6c  ne  fade 
perdre  ainfi  le  tems  6c  la  peine  à  fort 
ennemi.  Voyons  maintenant  comment 
ils  s’y  prennent  pour  chafler  en  com¬ 
mun',  6c  attraper  un  Chevreuil  vivant. 

Lorfque  ces  Naturels  veulent  faire  Charte  du  ch<r. 
ladanfe  du  Chevreuil,  ou  qu’ils  veu- ^r^lencon*' 
lent  s’exercer  joyeufemeut ,  ou  même 
iorfque  l’envie  en  prend  au  Grand  So¬ 
leil  ,  ils  s’en  vont  une  centaine  à  la  diab¬ 
le  de  cet  animal  qu’il  font  rapporter  vi¬ 
vant;  c’eft  pourquoi  il  y  va  beaucoup 
de  jeunes  hommes, qui  fe  féparent  dans 
les  Prairies  011  il  y  a  des  bofquets ,  pour 
découvrir  un  Chevreuil.  Si-tot  qu’ils 
i’ont  apperçu  ,  la  troupe  Rapproche  en 
Éroiflant  très-  ouvert  :  le  fond  du  cro.f- 
fent  s’avance  jufqu’à  ce  que  le  Chevreuil 

B*  j 


» 


'72  HîJIoke 

fafle  quelque!  fauts  &  prenne  la  fuite% 
Se  voyant  devant  une  troupe  d  hom¬ 
mes  ,  il  fuit  allez  fouvent  vers  une  des 
pointes  du  croihant  ou  demi-cercle  ; 
.'cette  pointe  l’arrête  ,  lui  fait  peur,  & 
le  renvoyé  ainfi  vers  l’autre  pointe  qui 
efl  à  un  quart  de  lieue  ou  environ  da¬ 
tante  de  l’autre  ;  cette  fécondé  pointe 
•  en  fait  autant  que  la  première ,  Ôc  le  lui 
^renvoyé. 

On  continue  ce  jeu  alfez  long*tems , 
rqui  fe  fait  exprès  pour  exercer  les  jeu¬ 
nes  gens ,  pour  donner  du  plailir  au 
Grand  Soleil  ou  à  un  autre  Petit  So¬ 
leil  qu’il  nomme  à  (a  place.  Quelque¬ 
fois  le  Chevreuil  cherche  à  fuir  &  à 
fortir  du  croiflant  par  l’ouverture  des 
pointes  ;  mais  alors  ceux  qui  font 
tout-à-fait  à  la  pointe,  fe  préfentent 
pour  le  faire  rentrer ,  &  le  croiflant 
s’avance  pour  le  tenir  toujours  enfer¬ 
mé  entre  les  jeunes  gens.  De  cette  ma¬ 
niéré  il  arrive  fouvent  que  les  hommes 
n’ont  pas  fait  une  lieue  de  chemin,  tan¬ 
dis  que  le  Chevreuil  en  a  fait  plus  de 
vingt  par  tous  les  dirférens  tours  & 
caprioles  qu’on  lui  a  fait  faire  d’un  côté 
à  l’autre,  jufqu’à  ce  qu5 enfin  tous  les 
hommes  fe  joignent  un  peu  plus ,  & 
ne  font  qu’un  cercle ,  lorfqu’ils  s’ap-* 

per- 
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perçoivent  que  l’animal  eft  bien  fati¬ 
gué.  Pour  lors  ils  s’accroupilTent  pref- 
que  à  terre  ,  quand  le  Chevreuil  vient 
de  leur  côté,  &aufli- tôt  qu’il  arrive 
auprès  d  eux ,  ils  fe  relevent  en  criant , 

&  fe  le  renvoyent  de  lun  à  l’autre  bouc 
tant  que  le  Chevreuil  peut  fe  foutenir. 

Mais  enfin  n’en  pouvant  plus  de  fati¬ 
gue  ,  les  jambes  lui  manquent ,  il  tom¬ 
be  &  fe  lailî'e  prendre  comme  un  ag¬ 
neau  :  ils  prennent  garde  cependant  de 
ne  1  attaquer  que  par  la  croupe  ,  afin 
d’evicer  quelque  coup  de  les  andouil- 
fes  °u  de  fes  pattes  de  devant  ;  ce  qui 
leur  arrive  encore  quelquefois  malgré 
toutes  les  précautions  qu’ils  prennent. 

o  erant  faifis  du  Chevreuil ,  ils  le 
préfentent  au  Grand  Soleil  ,  s’il  eft 
prefent,  ou  a  celui  qu’il  a  envoyé  pour 
lui  donner  ce  plaifir.  Quand  il  l’a  vû 
a  fes  pieds  ,  &  qu’il  a  dit  :  c’ejl  bon  , 
fesChafieurs  éventrent  le  Chevreuil  & 
le  reportent  par  quartiers  à  la  caban- 
ne du  Grand  Soleil,  qui  en  diftribue 
aux  Principaux  de  la  troupe  ,  qui  ont 
été  de  cette  chalfe. 

Le  Loup  n  a  que  quinze  pouces  de 
hauteur,  &  une  longueur  proportion-  sLo0"p' ,  , 
née  ;  fon  poil  n’eft  pas  fi  brun  q  Je  ce- 

lui  des  nôtres,  &il  eft  moins  farou-' 
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che  &  moins  dangereux  ;  auffi  ref¬ 
ié  mble-t-il  plutôt  à  un  Chien  quà  un 
Loup  ,  &  furtout  au  Chien  des  Na¬ 
turels  ,  qui  ne  diffère  de  lui  que  parce 
qu5il  abboye.  Le  Loup  efl  très- com¬ 
mun  dans  les  pays  de  chafle;  &  lors¬ 
que  le  chaffeur  fe  cabane  le  foir  fur 
le  bord  d’une  Riviere ,  s’il  en  apper- 
çoit  ,  il  peut  s’affurer  que  les  Bœufs 
ne  font  pas  loin.  On  diroit  que  cet 
animal ,  qui  ne  peut  attaquer  le  bœuf 
en  troupeau ,  vient  avertir  qu  on  le  tue 
afin  d’en  avoir  la  curée.  Les  Loups 
font  effectivement  fi  familiers ,  qu  ils 
vont  &  viennent  de  tous  cotes  pour 
trouver  de  quoi  manger  ,  fans  s  emba- 
baraffer  s’ils  font  près  des  Habitations 
des  hommes ,  ou  s’ils  en  font  éloignés. 

Ma-  Deux  Voyageurs  s’étant  cabannés 
feuis  furie  bord  du  Fleuve,  avoient  dé¬ 
chargé  leur  Pirogue ,  parce  qu  il  pleu- 
voit  ÿ  après  qu’ils  eurent  bien  couvert 
le  tout,  üs  fe  couchèrent.  Les  Voya¬ 
geurs  qui  cabannentfur  le  Fleuve,  ont 
coutume  d’aller  voir  a  1  endroit  de  leur 
Pirogue  ,  toutes  les  fois  qu  iis  s  éveil¬ 
lent  rpour  examiner  fi  elle  n’efl  point 
détachée  par  la  vague  ou  par  quelque 
coup  de  vent.  Un  de  ceux-ci  s’etant 
éveillé  s’en  alla  vers  la  Pirogue  s  mais 
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que  le  fut  fa  furprife  de  ne  la  plus  trou¬ 
ver  .  Cet  accident  étoir  d’autant  plusfâ- 
cheux ,  qu  ils  fe  trouvoient  alors  écartés 
ae  plus  de  cinquante  lieues  de  toute  Ha¬ 
bitation.  Ce  V oyageur  concerné  appel¬ 
le  fur  le  champ  &  à  haute  voix  foncama- 
rade,  &  tous  deux  enfemble  regardent 
urleFieuve,  pour  tâcher  de  découvrir 
leur  Pirogue  ;  la  clarté  de  la  Lune  leur 
ut  heureufement  d’un  grand  fecours,  jfe 
1  apperçurent  allez  loin  qui  s’en  alloit  au 
courant:  l’un  d’eux  quitte  fa  chemife 
met  une  ceinture  dans  laquelle  il  palTe 

'0n  C?ffî‘ete  (°u  hacherot),  il  fe  jette 
dans  le  P  leu  ve  a  la  nage,  &  rejoint  fa  Pi¬ 
rogue.  Autre  étonnement:  ity  apper- 
çoir  un  Loup;  ce  qui  ne  l’empêcha  point 
de  monter  promptement  à  l’abordage, 
refolu  de  combattre  l'ennemi  qui ,  fans  le 
vouloir,  emmenoit  fa  Pirogue;  mais  le 
Loup  n  attendit  point  le  commence- 
ment  d  une  bataille;  il  fauta  à  l’eau  & 
difparut  bien-tôt  aux  yeux  du  Voya¬ 
geur  étonné,  qui  ramena  fa  Pirogue  vis- 
a  vis  le  cabanage.  Lorfqu’il  fut  quef- 
tion  de  1  amarrer,  ils  trouvèrent  que 
la  marre  (  ou  attache  )  étoit  mangée. 
-Dans  ces  rems  nouveaux  de  la  Colonie 
les  cordes  etoient  très  rares ,  c’eft  pour¬ 
quoi  nos  Voyageurs  s’étoient  feryis  de 
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longues  courroyes  de  peaux  de  Bceuf 
au  lieu  de  cordes  ;  il  eft  à  préfumer 
que  ceXoup  étant  defcendu  dans  la  Pi¬ 
rogue  &  n’y  ayant  pas  trouvé  de  quoi 
manger ,  avoit  fenti  cette  corde  de  cuir, 
l’avoit  rongé  de  dedans  la  Pirogue  & 
s’étoit  ainfi  mis  lui-même  dans  une  pri- 
fon  flotantte;ee  qui  avoit  occalionne  la 
dérive  de  la  Pirogue  9  1  enlevement  du 
Loup ,  &  la  furprife  des  Voyageurs, 
t  «*•,-«.  II  parut  de  mon  tems  dans  le  Pays, 
£ Sgers  deux  Loups  très-grands  &  noirs  ;  les 

plus  anciens  Habitans&  les  Voyageurs 
alfuroient  n’en  avoir  jamais  vû  de  fem- 
blables ,  &  par  cette  raifon  on  jugea  .que 
c’étoit  des  Loups  étrangers  qui  s’étoient 
écartés.  On  les  tua  fort  heureufement; 
car  l’un  de  ces  deux  étoit  une  Louve 
que  l’on  trouva  pleine.  On  peut  voir 
dans  la  première  Partie  de  quelle  ma¬ 
niéré  les  Loups  vont  a  la  chalfe  aux 
Bœufs  (i). 

(1}  Voyez  Tome  I»  Chap*  XXIIIo 
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CHAPITRE  VII. 

Suite  des  Animaux  Quadrupèdes  :  De 
ïOurs  :  Preuve  qu’il  n’ejl  point  carna- 
cier  :  Chafe  aux  Ours  ;  Huile  d’Ours  ; 
De  quelques  Animaux  carnaciers. 

L’Ours  paroit  l’Hy ver  dans  la 
Louifiane,  parce  que  les  neiges 
qui  couvrent  les  terres  du  Nord  ,  l’em¬ 
pêchant  de  trouver  fa  nourriture ,  le 
cbaffent  des  Pays  Septentrionnaux  (i). 
Il  vit  de  fruits.,  entr’autres  de  glands 
&  de  racines ,  &  fes  mets  les  plus  déli¬ 
cats  font  le  miel  <5 c  le  lait  ;  lorfqu’ii  en 
rencontre ,  il  fe  laifTeroit  plutôt  tuer 
q^e  de  quitter  prife.  On  s’eft  donné  le 
plaifir  de  mettre  en  même  tems  deux 
Ourfons  auprès  d’une  gamelle  de  lait 
que  l’on  avoir  enfoncée  en  terre  prefque 
de  toute  fa  profondeur.  Ce  fut  à  qui 
des  deux  empécheroit  l’autre  dégoûter 
du  lait ,  &  ils  remuèrent  tant  le  terrein , 

(0  Si  on  en  apperçoit  quelques-uns  pen¬ 
dant  l’hté  ,  ce  font  des  Ourfons  tard* fs  qui 
n’étoient  pas  atTez  fort  pour  fuivre  la  troupe 
jufques  dans  le  Nord. 
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elfayaftt  avec  leurs  pattes  de  tirer  la  ga¬ 
melle  à  eux,  qu’ils  répandirent  tout  ce 
qui  étoit  dedans. 

Malgré  la  prévention  dans  laquelle 
on  eft  que  l’Ours  eft  carnacier  ,  je  pré¬ 
tends  avec  tous  ceux  de  cette  Province 
6c  des  Pays  circonvoifins ,  qu’il  ne  l’eft 
JngcntToi”  nullement.  C’eft  en  vérité  un  mal ,  que 
4c  chair.  les  premiers  Voyageurs  aient  eu  l'ef¬ 
fronterie  de  débiter  dans  le  Public  mil¬ 
le  contes  que  l’on  a  crû  aifément,  par¬ 
ce  que  c’étoit  du  neuf.  On  n’a  point- 
voulu  }  on  auroit  même  été  fâché  d’être 
détrompé  ;  mais  je  dois  dire  la  vérité  , 
pour  défabufer  ceux  qui  voudront  l’en¬ 
tendre.  Au  relie  ce  que  je  foutien&.icL 
u'eft  point  un  problème  ,  c  eft  un  fait 
connu  dans  toute  l’Amérique  Septen¬ 
trionale  ,  6c  du  quel  on  peut  s’afTûrerr 
par  le  témoignage  d’un  allez  grand  nom¬ 
bre  de  perfonnes  qui  y  ont  demeuré, 
&  par  les  Marchands  qui  y  vont  &  en 
reviennent  continuellement.  D’ailleurs 
il  y  a  long-tems  que  perfonne  n’auroit 
pu  en  rapporter  des  nouvelles,  s’il  étoit 
vrai  que  ces  animaux  dévorent  les  hom¬ 
mes  ;  ce  qui  n’eft  jamais  arrivé ,  malgré 
leur  multitude  &  la  faim  extrême  qu'ils, 
ont  quelquefois  foufferte;  puifque  mê¬ 
me  dans  ce  cas,  ils  ne  mangent  point. 
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la  viande  de  Boucherie  qu’ils  rencon¬ 
trent. 

Les  Ours  pour  vivre  ne  quittent 
point  les  bords  du  Fleuve  ;  mais  dans 
le  temps  que  je  demeurois  aux  Nat- 
chez,  il  y  eut  un  Hyver  fi  rude  dans 
les  terres  du  Nord ,  que  ces  animaux 
defcendirent  en  grande  quantité  ;  ils 
étoient  fi  communs  qu’ils  s’affamoient 
les  uns  les  autres, &  étoient  très  maigres. 
La  grande  faim  les  faifoit  fortir  des 
Bois  qui  bordent  le  Fleuve  ;  on  les 
voyoit  courir  la  nuit  dans  les  Flabita- 
tions,  &  entrer  dans  les  cours  qui  n’é- 
toient  pas  bien  fermées;  ils  y  trouvoient 
des  viandes  expofées  au  frais,  ils  n’y 
touchoient  point ,  6c  mangeoit  feule¬ 
ment  les  grains  qu’ils  pouvoient  ren¬ 
contrer.  C’étoit  affurément  dans  une 
pareille  occafion  6c  dans  un  befoin  suf¬ 
fi  prefiant ,  qu’ils  auroient  dû  manifef- 
ter  leur  fureur  carnaciere ,  fi  peu  qu’ils 
eu  Lent  été  de  cette  nature. 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  c’efl  de 
la  chair  vive  qu’il  leur  faut  ;  ils  ne 
mangent  pointa  la  vérité,  de  chair 
morte  ;  ils  dévorent  un  animal  vivant 
6c  pour  lors  ils  ont  une  proye  qui  leur 
convient.  Pour  moi ,  je  ne  leur  prête 
point  tant  de  délicateffe ,  6c  s’il  en  étoit 
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ainfi,  je  penfe  que  dans  la  famine  qu’ils 
effuyerent  6c  dont  je  viens  de  parler  , 
ils  n’auroient  pas  manqué  de  déchirer 
L’Our*  blefTé  à  belles  dents  la  viande  qu’ils  auroient 

couit  îur  les 

C^Æèuu.  apperçue  dans  les  Habitations  6c  dans 
les  Campagnes;  ilseuffent  détruit  quan¬ 
tité  de  perfonnes ,  ce  qui  n’efl  jamais 
arrivé. Cependant  pour  répondre  à  i’ob- 
jeélion  que  Ton  vient  de  me  faire,  je 
vais  rapporter  un  fait  qui  aidera  à  déci¬ 
der  la  queflion  ,  en  obfervarrt  qu’il  elï 
dangereux  de  bleflfer  légèrement  cet 
animal ,  parce  qu’il  revient  au  coup,  fe 
dreffe  contre  fon  ennemi ,  l’embraffe  , 
le  ferre  fortement  contre  fon  eflomacb, 
&  vient  à  bout  de  l’étouffer, 
jait  qui  prou-  Deux  Canadiens  fe  mirent  en  che- 
ve  qu’il  ne  dé- min  pendant  FHyver ,  qui  efl  le  rems 
Ioms,P°int  les  ordinaire  de  voyager  dans  ce  Pays.  Ils 
mirent  à  terre ,  fur  une  batture  de  fable  ; 
un  Ours  traverfoit  le  Fleuve:  l’un  de 
nos  deux  Voyageurs  courut  pour  lui 
couper  le  devant  6c  le  tuer ,  parce  qu’il 
p^roiffoit  gras ,  6c  qu’a  lors  la  chair  en 
efl  bonne  ,  6c  que  l’huile  que  l’on  fait 
de  fa  graille  efl  d’un  bon  profit.  Son 
camarade  qui  étoit  refié  auprès  de  la 
Pirogue,  éloigné  feulement  de  lui  de 
trois  cent  pas,  le  regardoit  faire;  le 
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premier  qui  voùloit  tuer  l’Ours ,  ne  lui 
fît  qu’une  légère  blelîure  ;  l’Ours  fur 
le  champ  court  fur  le  Chaffeur ,  &  l’é¬ 
touffe  en  peu  de  momens ,  fans  cepenH 
dant  lui  donner  un  feul  coup  de  dents,' 
quoiqu’il  eût  le  mufeau  contre  fon  vi- 
fage,  &  qu’il  dût  être  courroucé.  Le 
camarade  qui  s’apperçut  du  danger,  ac¬ 
courut  au  plus  vîte  j  fa  diligence  fut  inu¬ 
tile  ,  l’Ours  fe  fauvoit  dans  le  Bois  3  & 
fon  ami  étoit  fans  vie.  Dans  la  vifite 
qu’il  eut  bien-tôt  faite  du  mort ,  il  trou¬ 
va  que  fon  eftomach  étoit  enfoncé  de 
deux  pouces  dans  le  plus  profond  de 
l’endroit  où  l’Ours  l’avoit  prefïé.  Il 
fut  étonné  de  voir  fon  ami  ainfi  abbattu 
fans  avoir  reçû  d’autres  coups;il  remar¬ 
qua  feulement  l’empreinte  des  griffes 
fur  les  reins ,  que  l’Ours  y  avoit  faite  en 
le  ferrant. 

Si  dans  le  tems  que  l’Ours  eft  en 
courroux,  ou  qu’il  fouffre  une  faim  in- 
fupportable  ,  il  ne  dévore  ni  homme  ni 
autre  animal,  je  demande  en  quelle  oc- 
calion  critique  cette  envie  peut  leur 
prendre  ? 

Que  l’on  n’ajoute  point  encore  que 
la  douceur  du  climat  de  la  Louifiane, ou  AutrePrfllV 
le  naturel  propre  de  ces  Ours ,  les  dé¬ 
tourne  &  les  empêche  d’exercer  la  fu- 
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reur  vorace  que  nous  connoiffons  aux-. 
Gurs  de  notre  continent.  Ceux-ci  ne 
font  carnaciers  que  dans  les  relations 
fauiîes  que  l’on  en  adonnées  au  Public, 
qui  ajoute  foi  trop  facilement  à  tout  ce 
qui  eft  nouveau  &.  qui  paroît  extraor¬ 
dinaire.  En  fécond  lieu ,  je  dis  qu’une 
efpece  carnaciere  Peft  de  même  dans  un- 
autre  Pays  :  les  Loups  de  la  Loui liane 
font  carnaciers  comme  ceux  d’Europe  y , 
quoiqu’ils  different  entr’eux,*  les  Tigres , 
d’Afrique  &  ceux  d’ Amérique  font  les * 
mêmes  pour  l’inclination  mal-faifante;  ’ 
les  Chats  fauvages  de  lAmérique  ÿï 
quoique  très-  différens  de  ceux  d’Euro¬ 
pe  ,  ont  le  même  goût  pour  les  Souris , 
lorfqu’ils  font  apprivoifés  ;  il  en  eft  de 
même  des  autres  efpeces  ,  qui  font  na¬ 
turellement  portés  à  détruire  les  autres, 
animaux  ;  &  les  Ours  d’Amérique  n  a- 
bandonneroient  point  les  Pays  couverts 
de  neiges ,  où  ils  trouveroient  des  hom¬ 
mes  &  des  animaux  à  difcretion ,  pour- 
aller  au  loin  chercher  des  fruits  &  des, 
racines,  nourriture  que  les  bêtes  carna-; 
cieres  refufent  de  manger  (i). 

(i)  De  puis  que  j’ai  écrit  cet  Article  de 
,  j  ai  appris  avec  certitude  que  dan  s  les 
îuontagnes  de  Savoye  il  y  avoit  de  deux  Tor¬ 
ses  d’Oücs  ;  les  uns  font  noirs  comme  ceux  ds 
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On  voit  des  Ours  affez  commune-' 
ment  dans  la  Louifianê  pendant  l’Hv-  Fa<gIlcedetœr 

i  r  r  ,  J  un  Ours. 

ver ,  oc  on  les  craint- 11  peu  que  quelque¬ 
fois  on  prend  le  plaifir  de  les  chaiTer. 

Lorsque  les  Ours  font  gras ,  c’efi>à-dire 
vers  la  fin  de  Décembre ,  ils  ne  peuvent 
courir  au ffi  fort  qu’un  homme,  parce 
que  leur  graille  les  en  empêche  ;  on  peut 
fans  rifque  les  tirer ,  &  quand  ils  ne  fe- 
roient  que  blefies  tros-légerement,  on 
en  vient  aifément  à  bout.  Lorfqu’un 
Ours  retourne  fur  le  Chaffeur  ,  celui- 
ci  qui  le  voit  venir,  l’attend  labayon- 
nette  au  bout  du  fufil,<Sc  le  perce  faci¬ 
lement  a  l’eftomach  (2).  D’un  autre  cô¬ 
te  fi  on  n’eff  point  armé,  on  ne  doit 
pas^  craindre  que  jamais  on  en  foit  atta¬ 
que  .  &  d  ailleurs  on  peut  courir  &  fe 
fauver  ,  quoique  ce  cas  n’arrive  point  ; 
que  fi  l’on  tue  des  Ourfons  qui  fuivent 
leur  mere,  elle  court  contre  celui  qui 
met  a  mort  un  de  fes  petits. 

Les  Ourfines,  ou  femelles  d’Ours, 
font  pafiablement  gradés  tandis  qu’elles  ^excdwl- 

te» 

la  Louilîane  ,  &  ne  font  point  carnaciers  ;  les 
autres  font  rouges  &  font  auffj  carnaciers  que 
les  Loups.  Les  uns  &  les  autres  étant  blefiês 
retournent  fur  le  Chaffeur. 

4(0  D  autres  le  fervent  feulement  du cajj}- 
pour  frapper  l’Ours» 

D  vj; 
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font  pleines  ;  mais  dès  qu’elles  ont  miâ 
bas ,  elles  deviennent  maigres  en  peu 
detems.  J’en  trouvai  une  un  jour ,  coü- 
couchée  &  donnant  a  teter  a  trois  Our- 
fons;  je  fçavois  qu’elles  étoient  maigres 
alors,  mais  j’avois grande  envie  de  les 
petits  pour  faire  mon  voyage.  Je  ns 
réflexion  enfuite  que  fl  j’en  tuois  un  ,  la 
mere  viendroit  fur  moi,  m  inquieterois 
fort ,  fi  même  elle  ne  m’étouffoit.  Je 
pris  donc  la  réfolution  de  la  tuer  la  pre- 
miere.  Après  ce  coup  les  petits  s’enfui¬ 
rent  $  leur  épouvante  palfee ,  ils  revin¬ 
rent  pour  teter  î  f  en  tuai  un  5  les  deux 
autres  fe  fauverent  encore  ,  a  leur  re¬ 
tour  je  tuai  le  fécond  &  enfin  le  troifle- 
me  ,  pour  ne  point  laifler  fans  mere  un 
Ourfon  trop  jeune  pour  pouvoir  s  en 
pafler.  Peu  après  je  rencontrai  M.  de 
S.  Denis  qui  remontoit  le  Fleuve,  pouf 
fe  rendre  à  fon  Gouvernement  des  Nact- 
chitoches  \  je  lui  donnai  un  de  ces  Our- 
fons  qu’il  reçût  avec  plaifir ,  parce  que 
la  chair  de  ce  petit  animal  eft  tres-deli- 
cate. 

„  Les  Ours  arrivent  ordinairement  vers 

S la  fin  de  l’Automne  ;  ils  font  maigres 

à  la  finde l'Au-  a|ors }  parce  qu’ils  ne  quittent  le  Nord 

“X  ’  P°“r'  que  quand  la  terre  étant  trop  couverte 
de  neige ,  ne  leur  fournit  plus  les  fruits 
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qui  font  leur  nourriture;  dailleufs  dans 
la  route  ils  n’ont  point  trop  de  tems  pour 
manger  &font  obligés  fouvent  de  faire 
beaucoup  de  chemin  fans  trouver  en 
grande  fuffifance  des  mets  convenables. 
C’efl  donc  lorfque  leur  inflinéf  le  ur  a  fait 
connoître  qu’ils  n’ont  plus  de  neige  à 
craindre,  qu’ils  fe  repaîifent  àfaifedes 
fruits  qu’ils  trouvent.  J’ai  dit  que  ces 
animaux  ne  s’écartoient  pas  beaucoup 
du  Fleuve  pour  fe  nourrir  ,  quoiqu’ils 
foient  en  grand  nombre  ;  c’efl:  fan  s  dou¬ 
te  pour  être  plus  à  portée  de  le  paifer 
lorfqu’ils  s’imaginent  trouver  mieux  de 
l’autre  coté;  ils  font  cette traverfée 
avec  beaucoud  de  facilité.  C’eft  pour 
cela  qu'on  trouve  des  deux  côtés  du 
Fl  euve  pendant  tout  l’Hy ver ,  un  fen- 
tier  fi  battu ,  que  j’y  fus  trompé  la  pre¬ 
mière  fois  que  j’en  appercûs:  j’étois  à 
plus  de  foixante  lieues  de  toutes  Habi¬ 
tations  humaines,  &:  fi  jen’eufie  remar¬ 
qué  l  imprefiion  des  griffes ,  qui  s’im¬ 
priment  dans  le  Bois  où  le  terein  eft 
frais,  j’aurois  eu  lieu  de  croire  que  ce 
fentier  auroit  été  formé  par  le  paffage 
d’un  millier  d’hommes  qui  euflent  été 
nuds  pieds  ;  ce  qui  auroit  paru  certain 
au  premier  coup  d’ceuii  à  un  homme  qui 
fe  feroit  effrayé  :  j’examinai  les  choies 
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TnpoiîrefTe  ac-  de  pr£s  &  je  remarquai  par  les  dernie- 

Qur$,..  res  împreiiions  que  le  pied  etoit  plus- 
court  que  celui  de  l’homme  ,  8c  qu’au 
bout  de  chaque  doigt  il  y  avoit  Tem- 
preinte  d’une  griffe.  Il  eft  encore  à  ob- 
ferver  que  dans  les  (entiers  l’Ours  ne  fe  • 
pique  pas  d’une  grande  politeffe ,  il 
compte  être  dans  Tes  galleries  8c  veut 
avoir  le  pas  ;  fi  l’on  voit  un  Ours  venir 
à  foi,  il  faut  fe  tirer  hors  du  chemin, 
autrement  il  y  auroit  difpute  entre  les 
deux  Voyageurs  ;  je  penfe  au  refte  que 
c’efl:  toujours  le  parti  le  plus  fage  de 
vivre  en  paix  avec  tout  le  monde,  fur- 
tout  lorfqu’on  peut  le  faire  à  (1  peu  de 
frais. 

lies  Ours  fe  Après  un  fêjour  de  quelque  tems  dans' 

eabannenc.  le  Pays,  8c  avoir  trouvé  des  fruits  en 
abondance ,  les  Ours  font  gras  >  &  c’eft 
alors  que  les  Naturels  vont  leur  donner 
la  chaffe  ;  ils  fçavent  qffen  cet  état  les 
Ours  fe  caban  en  t,  c’eff -à- dire,  femet* 
tent  dans  de  vieux  troncs  d’arbres  morts 
fur  pied  ;  8c  dont  ie  cœur  eft  pourri  ; 
c’eft-là  que  les  Ours  fe  logent.  Les> 
Naturels  vont  faire  leur  tournée  dans 
les  Bois  3  8c  vilitent  ces  fortes  de  troncs: 
s  ils  remarquent  que  les  griffes  foient 
marquées  fur  l’écorce  ,  ils  font  affûrés' 
qu’il  y  a  un  Ours  cabané  en  cet  endroit» 


de  la  Louijïane .  87 

Cependant  pour  ne  point  fe  tromper  charte  des  Na- 
dans  leurs  conjeéfures ,  ils  frappent  un  tU£elî aux °urs 
coup  alfez  fort  contre  le  pied  du  tronc , 
puis  courent  avec  vîtefle  le  cacher  der- 
riere  un  autre  arbre  vis  à-vis  la  brèche 
la  plus  baffe  :  fi  dans  cet  arbre  il  y  a  un 
Ours,  il  entend  le  coup  qui  fait  frémir 
le  tronc  ;  il  monte  alors  jufqu’a  la  brè¬ 
che  pour  voir  quelle  efpece  d’importuns 
vient  troubler  fon  repos  ;  il  regarde  au 
pied  de  fon  fort ,  ou  n’appercevant  rien  * 
capable  de  l’interrompre ,  il  retourne  au 
fond  de  fa  demeure  ;  mécontent  fans 
doute  de  s’étre  dérangé  pour  une  fauffe. 
allarme. 

Les  Naturels  ayant  vu  la  proye  qu’ils 
fe  perfuadent  bien  ne  point  pouvoirleur 
échapper,  amaffent  des  cannes  mortes , 
qu’ils  écrafent  avec  le  pied, afin  qu’elles 
brillent  plus  facilement  :  ils  en  font  un 
paquet  que  l’un  d’eux  porte  fur  un  ar¬ 
bre  le  plus  voifin  avec  du  feu  ;  les  au¬ 
tres  fe  mettent  en  embufcade  fur  d’au¬ 
tres  arbres.  Celui  qui  ale  feu  allume 
une  de  ces  cannes ,  &  lorfqu’elle  efi  bien 
enflammée  ,  il  la  lance  comme  un  dard 
dans  lç  trou  de  l’Ours  $'s’il  ne  réuflit 
point  la  première  fois  ,  il  recommence 
jufqu’à  ce  que  TOurs  foit  forcé  de  for- 
tir  de  fon  cabanage.  Lorfqu’il  y  a  a  fi- 


tJtîlité  de  cet 
ge  Chafle. 


Faon  «l’huile 
ce  <jue  c’eft. 
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fez  de  feu  dans  le  tronc  pour  allumer  i & 
bois  pourri  dont  il  eft  garni ,  1  Ours  qui 
n’eft  point  amateur d’une chaleur  “Vi¬ 
ve,  fort  en  reculant  &  abandonne  fon 
gîte  à  l’ardeur  des  flammes.  Les  Chaf- 
feurs  alors  qui  font  tout  prêts  lui  tirent 
des  flèches  à  coups  redoublés  ,  &  avec 
tant  de  promptitude,  que  fouvent  il  eft 
tué  avant  qu’il  ait  pu  lé  rendre  au  bas 
du  tronc. 

Cette  Chafle  eft  très  utile  ;  car  outre 
la  chair  qui  eft  très  bonne  &  très  faine, 
la  peau  &la  graifle  dont  on  tire  P  huile , 
font  d’un  grand  avantage  duquel  on  fait 
beaucoup  de  cas  ;  puifque  1  un  &  1  autre 
font  d’un  ulage  journalier. 

Si-tôt  que  l’Ours  eft  en  la  puiflance 
des  Chafleurs,  il  s’en  détache  quelques- 
uns  qui  vont  à  la  chafle  du  Chevreuil, 
&  ne  manque  point  d’en  rapporter  un 

ou  deux. 

Lorfqu’ils  ont  un  Chevreuil ,  ils  com¬ 
mencent  par  lui  couper  la  tete,  enfuite 
écorchent  le  col  en  roulant  la  peau  com¬ 
me  on  feroit  un  bas ,  &  déchiquetent 
la  chair  &  les  os  à  mefure  qu’ils  avan¬ 
cent.  Cette  operation  ne  laifle  pas  d  e— 
tre  laborieufe  ,  parce  qu’il  faut  fortir 
toure  la  chair  &  les  os  par  la  peau  du. 
col  j  afin  de  faire  un  fac  de  cette  peau  j; 
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ils  la  coupent  aux  jarrets  &  autres  en¬ 
droits  où  ilfe  trouve  desiffues.  Quand 
toute  la  peau  eft  vuidée,  ils  la  raclent 
&  la  nettoyent  ,  puis  ils  font  une  efpe- 
ce  de  maflic  avec  du  fuif  du  même  Che¬ 
vreuil  Ôd  un  peu  de  cendres  fines  ;  ils 
en  mettent  autour  des  orifices  qu’ils  fer¬ 
rent  extrêmement  fort  avec  de  l’écorce 
de  tilleul ,  &  laiffent  feulement  le  col 
pour  entonner  l’huile  d’Ours.  C’eft  ce 
que  les  François  nomment  un  Faon 
d’huile.  Les  Naturels  mettent  la  chair 
&  la  graiffe  cuire  enfemble,  afin  que 
l’une  fe  détache  de  l’autre  ;  ils  font  cette 
cuilfon  dans  des  pots  de  terre  de  leur 
façon,  ou  dans  des  chaudrons,  s’ils  en 
ont  :  quand  cette  graiffe  ou  huile  eft 
tiède,  ils  la  mettent  dans  le  Faon. 

Ils  viennent  traiter  cette  efpèce  d’hui¬ 
le  aux  François  pour  un  fufil ,  ou  pour 
une  aulne  de  drap  ou  chofes  femblables; 
c’étoit  le  prix  d’un  Faon  d  huile  dans  le 
temsque  j’y  demeurois;  mais  les  Fran¬ 
çois  ne  s’en  fervent  qu’après  l’avoir  pu¬ 
rifiée  de  la  maniéré  que  je  vais  dire. 

On  fait  fondre  cette  graiffe  dans 
une  chaudière  au  grand  air  ,  &:  l’on  y 
met  une  poignée  de  feuilles  de  Lau¬ 
rier  :  enfuite  lorfqu’elle  eft  très-chau¬ 
de ,  on  y  jette  par  afperfion  de  l’eau  > 
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dans  laquelle  on  a  fait  fondre  beau¬ 
coup  de  fel.  Il  fe  fait  une  grande  dé¬ 
tonation,  6c  il  s’en  éleve  une  fumée 
épaiffe  qui  emporte  avec  elle  le  peu 
de  mauvaife  odeur  que  la  graille  peut 
avoir.  La  fumée  étant  paffée,  6c  la 
graille  encore  plus  que  tiède ,  on  la 
tranfvafe  dans  un  pot  où  on  la  1  aille 
répofer  huit  ou  dix  jours.  Au  bout  de 
ce  tems  on  voit  nager  deffus  une  huile 
claire ,  que  l’on  leve  foigneufement 
avec  une  cueiller  nette  :  cette  huile  eff 
aulîl  bonne  que  la  meilleure  huile  d’o  * 
live,  Sc  fert  aux  mêmes  ufages.  Au- 
delïous  on  trouve  un  fain  -  doux  aulH 
blanc ,  mais  un  peu  plus  mol  que  le 
fain- doux  de  porc:  il  fert  à  tous  les 
befoins  de  la  cuiline,  même  aux  fau- 
ces  blanches ,  fans  qu’il  lui  relie  aucun 
goût  défagréable  ,  ni  aucune  mauvaife 
odeur.  Il  elf  en  même  temps  un  fouve- 
rain  remède  pour  toutes  les  douleurs , 
êc  il  m5a  guéri  moi-même  d’un  rhuma— 
tifme  à  l’épaule. 

Le  Tigre  n’efl  haut  que  d’un  pied  & 
demi ,  6c  long  à  proportion  :  fon  poil 
tire  fur  la  couleur  bavardent,  &il  eft 
allertc  comme  tout  Tigre  doit  l’être, Sa 
chair  cuite  reffemble  à  celle  du  Veau  , 
avec  cette  feule  différence ,  qu’elle  efL 
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moins  fade.  On  en  voit  peu  ;  &  fl  cet 
animal  étoit  aufîi  commun  qu’un  cer¬ 
tain  Auteur  a  voulu  le  faire  entendre, 
les  anciens  Habitans  du  Pays  en  au- 
roient  vû  une  certaine  quantité,  mais 
je  n’ai  jamais  entendu  parler  que  d’un 
leul  ;  j’en  ai  vu  deux  en  diiférens  tems 
fur  mon  Habitation  ,  &rien  ne  m’em¬ 
pêche  de  penfer  que  ce  pourroit  être 
le  même  ;  la  première  fois  il  tenoit 
mon  chien  qui  abboyoit  Sc  jettoit  des 
cris  de  frayeur ,  je  le  délivrai  en  cou* 
rant  à  fon  fecours  ;  la  fécondé  fois  il 
s’étoit  jetté  fur  un  de  mes  cochons , 
mais  fes  griffes  ne  pénétrèrent  que  dans 
le  lard.  Cet  animal  eft  aufîi. peureux 
que  carnacier  ;  il  fuit  à  la  vue  de  l’hom • 
me ,  &  fe  fauve  encore  plus  vite  s’il 
entend  crier  après  lui ,  comme  il  m’ar¬ 
riva  dans  ces  deux  occafioas  que  je  rap¬ 
porte.  Si  le  Tigre  s’eff  rendu  plus  fa¬ 
milier  à  la  vue  de  celui  dont  je  viens 
de  parler  ,  il  a  eu  raifon  fans  doute  de 
dire  qu’il  étoit  fréquent  dans  cette  Pro¬ 
vince;  mais  s’il  en  étoit  ainfi ,  on  ne 
pourroit  élever  ni  Volailles  ni  autres 
animaux  domeftiques.  Il  dit  encore  que 
la  peau  du  Tigre  eft  très  -  eftimée  : 
pour  moi  je  penfe  que  fa  couleur  lui 
ûte  beaucoup  de  fon  prix  ;  ce  qui  me 
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confirme  dans  cette  opinion  3  c’eft  que 
les  Foureurs  n’en  ont  que  pour  Fêta— 
iage. 

Le  Pichou  efl  une  efpéce  de  Chat- 
pitois  ,  aufîi  haut  que  le  Tigre  ,  mais 
moins  gros ,  dont  la  peau  efl  affez  belle. 
C’efl  un  grand  deflruéleur  de  volaille; 
mais  par  bonheur  il  n’efl  pas  commun. 

Les  Renards  font  en  fi  grand  nom¬ 
bre,  que  fur  les  Coteaux  boifés  on  ne 
voit  autre  chofe  que  leurs  tanières. 
Comme  ils  trouvent  dans  les  Bois  du 
gibier  en  abondance ,  ils  n’inquietent 
point  la  volaille ,  que  l’on  biffe  tou¬ 
jours  courir  en  liberté.  Ces  Renards 
font  faits  comme  les  nôtres  ;  mais  leur 
peau  eft  beaucoup  plus  belle.  Le  poil 
eft  fin  &  épais  ;  la  couleur  en  efl  d’un 
brun  foncé  ,  &  par-deffus  ce  poil  on 
en  voit  flotter  un  qui  efl  long  &  argen¬ 


te  ,  ce  qui  produit  un  très-bel  effet, 
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CHAPITRE  VIII, 

Suite  des  Animaux  Quadrupèdes  :  Des 
Rreptiles. 

LE  Chat  fauvage  a  été  mal  à  pro¬ 
pos  ainfl  nommé  par  les  premiers  Chats  fauva2$ 
François ,  qui  ont  été  à  la  Louifiane; 
car  il  ne  tient  du  Chat  que  la  foupleffe , 

&  reffemble  plutôt  à  la  Marmote.  Tl  n’a 
pas  plus  de  huit  ou  dix  pouces  de  haut, 

&  environ  quinze  de  long  :  fa  tête  ap¬ 
proche  de  celle  du  Renard  ;  fes  pattes 
ont  des  doigs  allongés  &  de  petites 
griffes  peu  propres  à  faifir  le  gibier  : 
aufli  ne  yit-il  que  de  fruit ,  de  pain  & 
autres  chofes  femblabîes.  Son  poil  efl 
d’une  couleur  plus  claire  que  celui  du 
Renard  ;  cependant  on  doit  faire  une 
diftinétion  de  celui  qui  efl:  privé  &  du 
fauvage  ;  (  car  cet  animal  fe  familiarife, 
devient  très-badin  &  fait  beaucoup  de 
fingeries  )  le  privé  a  le  poil  gris ,  &  le 
fauvage  a  le  fien  roux  ,*  mais  de  l'un  <5c 
de  l’autre  la  peau  n’ell  point  fi  belle  que 
celle  du  Renard.  Il  devient  très  gros: 
la  chair  efl:  bonne  à  manger.  Je  ne  par^ 
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ferai  point  du  Chat  ordinaire ,  quoique 
fauvage ,  parce  qu*il  èft  entièrement 
femblabie  aux  nôtres. 

Xapîa.  Le  Lapin  eft  extrêmement  commun 

fdans  toute  la  Louifiane  :  il  a  cela  de 
particulier  ,  que  fon  poil  eft  celui  du 
Xiévre  &  qu’il  ne  fe  terre  point  ;  fà 
chair  eft  blanche  ,  fans  fumet  mais 
délicate3&  a  le  goût  ordinaire  ;  au  ref- 
te  dans  toute  cette  Province  il  n’y  a 
point  d’autre  efpece  de  Lièvre  ou  de 
^  Lapins  que  celle  dont  je  parle  ici. 

■SUt- 3e  Bois.  Le  Rat  de  Bois  a  la  tête  &  la  queue 

d’un  Rat  ;  il  eft  de  la  grofteur  &  lon¬ 
gueur  d’un  Chat  ordinaire  ;  fes  jam¬ 
bes  font  plus  courtes ,  fes  pattes  lon¬ 
gues  ,  &  fes  doigt  armés  de  griffes ,  fa 
queue  eft  prefque  fans  poil  &  faite  pour 
s'accrocher  ;  car  en  le  prenant  par  cet 
endroit ,  elle  s’entortille  auflLtot  au¬ 
tour  du  doigt  ;  fon  poil  eft  gris ,  & 
quoique  fin  il  n’eft  jamais  liflé.  Les 
femmes  des  Naturels  le  filent ,  &  en 
font  des  jarretières  qu’elles  teignent 
enfuite  en  rouge,  II  chaiïe  la  nuit ,  & 
fait  la  guerre  aux  volailles ,  dont  il 
fuce  le  fang  &  ne  les  mange  jamais  ;  on 
ne  voit  ordinairement  point  d'animal 
marcher  fi  lentement  ,  &  j’en  ai  pris 
fouvent  à  mon  pas  ordinaire.  Lorf- 
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qu^il  fe  voit  fur  le  point  d’être  attrap-  Hcontrefiût  lf 
pê ,  Ton  indinél  le  porte  à  contre-  mort* 
faire  le  mort ,  &  il  le  fait  fi  condam¬ 
nant  ,  que  foit  qu’on  le  tue  fur  la  pla¬ 
ce  ,  foit  qu’on  le  fafie  griller ,  il  ne  lui 
échappe  aucun  mouvement ,  &  il  ne 
donne  nul  dgne  de  vie.  Ce  n’ed  que 
lorfque  l’on  ed  très  -  éloigné  de  lui , 
ou  affez  bien  caché  pour  qu’on  n’en 
foit  apperçû  ,  qu’il  fe  remet  en  mar- 
che  pour  fe  fourrer  au  plus  vîtedans 
quelque  coin  ou  dans  quelques  brouf- 
failles. 

J’ai  toujours  été  furpris  du  grand 
nombre  de  ces  animaux  que  l’on  ren¬ 
contre  par  tout ,  lorfque  tous  femble 
concourir  à  leur  dedruétion  ;  car  cet 
animal  ed  d’une  lenteur  extraordinai¬ 
re  ,  fans  aucune  défenfe,  &  quoiqu’il 
grimpe  bien  il  fait  fes  petits  à  terre. 

Il  ed  à  croire  que  nul  autre  animal  ne 
lui  fait  la  guerre. 

Quand  la  femelle  veut  mettre  bas ,  Son  inftînd; 
elle  choifit  un  endroit  dans  de  fortes 
brouffailles  au  pied  d’un  arbre.  Elle  va 
enluite  avec  le  mâle  arracher  de  l’her¬ 
be  fine  &féche  ,  6c  cette  provifion 
étant  prête,  elle  fe  couche  fur  le  dos, 
le  mâle  lui  charge  le  fourage  entre  fes 
pattes,  6c  la  traîne  par  la  queue  juf- 
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qu’à  leur  loge.  Lorfqu’elle  a  fait  fes  pe¬ 
tits  ,  elle  ne  les  quitte  pas  d’unfeul  mo¬ 
ment,  mais  les  emporte  par- tout  avec 
elle.  La  nature  pour  cet  effet  l’a  four¬ 
nie  d’une  poche  ou  double  peau  fous  le 
ventre  ,  qui  s’étend  depuis  l’eftomach 
jufqu’aux  cuiffes.  Cette  peau  couvre 
fes  tetines  &  eft  fendue  dans  fa  lon¬ 
gueur  ;  mais  les  deux  parties  fe  joignent 
fi  bien  ,  qu’il  feroit  impofîible  de  dé¬ 
couvrir  cette  fente  fi  l’on  n’en  étoit  pré¬ 
venu  ;  on  ne  peut  même  l’ouvrir  qu’en 
la  déchirant ,  tant  la  peau  eft  fine  Ôc 
ferrée.  C  eft  dans  cette  poche  que  la 
Ratte  renferme  fes  petits  lorfqu’elle  fort 
de  fa  loge  ,  &  elles  les  tranfporte  fans 
danger  dans  cette  voiture  douce  & 
chaude ,  ou  Us  peuvent  dormir  &  têter 
àleuraife.  Cette  femelle  ayant  ainfi  fes 
petits  enfermés ,  étant  prife  fouffre  fans 
donner  le  moindre  figne  de  vie  ,  qu’on 
la  fufpende  par  la  queue  au-deffus  d’un 
feu  allumé  ;  la  queue  s’accroche  elle- 
même  ,  &  la  mere  périt  ainfi  avec  fes 
petits ,  fans  que  rien  foit  capable  de 
lui  delferrer  la  peau  de  fa  poche. 

La  chair  de  cet  animal  eft  d’un  très- 
bon  goût ,  &  approche  fort  de  celle  du 
Cochon  de  lait ,  lorfqu’elle  eft  grillée 
ëc  rnife  en  fuite  à  la  broche  :  on  prétend 

que 
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que  îa  graiffe  en  eft  propre  pour  ap- 
paifer  ies  douleurs  de  Rhumatifme, 
Sciatiques  &  autres. 

La  Bete  Puante  eft  aufii  petite  qu’un 
Chat  de  huit  mois:  le  mâle  eft 'd’un 

t!e  L^eau  no*r,  ^melle  auft]  noire 
cit  bardelée  de  blanc.  Son  œil  eft  très- 
vif  ;  elle  a  l’oreille  &  la  patte  de  la  Sou¬ 
ris  :  je  crois  qu’elle  ne  vit  que  de  fruits 
&  de  graines.  Elle  eft  à  ju fie  titre  nom¬ 
mée  Puantejcar  fon  odeur  infeéle,&  on 
la  fuit  a  la  pifte  prefque  vingt-quatre 
heures  encore  après  qu’elle  a  pafïé  dans 
un  endroit.  Comme  elle  va  lentement, 
lorfqu  elle  fe  fent  pourfuivie ,  elle  fe 
tourne  du  côté  du  Chafteur,  &  darde 
haut  &  loin  une  urine  fi  puante ,  qu’il 
n  eft  homme  ni  animal  qui  ofe  en  ap¬ 
procher.  Un  jour  j’en  tuai  une  :  mon 
chien  fe  jetta  deftus ,  &  revint  à  moi 
en  la  fecouant.  Une  goûte  de  fon  fang, 
&  fans  doute  aufli  de  fon  urine  tomba 
fur  mon  habit  ,  qui  étoit  de  Coutil  de 
chaffe,  Sc  m  empefta  ft  fort ,  que  je  fus 
contraint  de  retourner  chez  moi  au  plus 
vite  changer  de  vêtement,  &  me  laver 
de  la  tête  aux  pieds.  Pour  l’habit,  il 
fallut  lui  faire  une  leiîive  exprès  ,  <S c 
1  expofer  quelques  jours  à  la  roféepour 
lui  fair  e  perdre  fa  deteftable  odeur.  J’a- 
Tome  II,  £ 
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■vois  voulu  tuer  cette  bête  pour  l'exaJ 
miner  de  près  ;  mais  ce  commencement 
d'opération  me  rebuta  au  point  que  je 
ne  délirai  plus  en  Içavoir  davantage. 

_  Les  Ecureuils  de  la  Louiliane  font 

s°  £ajts  comme  ceux  de  France.  Il  y  en 
a  de  quatre  elpeces  principales.  Les 
Ecureuils  Suilfes  font  les  plus  gros  & 
les  plus  beaux  ;  ils  font  plus  gros  que 
ceux  de  notre  Continent, 8c  ont  le  poil 
barré  de  petites  bandes  jaunâtres ,  8c 
le  fond  tirant  beaucoup  fur  le  rouge* 
Un  Ecureuil  d’une  autre  efpece  ell  ce¬ 
lui  qui  reffemble  parfaitement  aux  nô¬ 
tres,  li  ce  n’eft  qu’il  a  le  poil  plus  brun. 
Il  y  en  a  d’une  troisième*  efpece  que 
F.fpece  dîffé-  Ton  nomme  Ecureuils  volans  ;  ainü 
reates,  nommés  ,  parce  qu’ils  fautent  d’un  ar¬ 
bre  à  l’autre  à  la  diftance  de  vingt- 
cinq  à  trente  pieds  8c  plus  ;  leur  poil 
eft  d’un  cendré  foncé.  Cet  animal  e(l 
de  la  groffeur  d’un  Rat  :  les  pattes  de 
derrière  tiennent  à  celles  de  devant  par 
deux  membranes ,  qui  le  foutiennent  en 
l’air  lorfqu’il  faute  ,  de  forte  qu’il  pa- 
roît  voler  ;  mais  il  va  toujours  en  baif» 
Tant  :  la  queue  qui  eft  platte  ,  lui  fert 
de  gouvernail  dans  fa  route  ,  fes  yeux 
font  gros  &  fon  poil  brun  ell  allez  joli. 
Çn  animal  ell  très-facile  à  apprivoifer  j 


T  a  p  . 


mmammam 


de  la  Louipanel  pp 

cependant  lonqu  on  en  veut  garder 
chez  foi  j  il  eft  bon  de  les  attacher  avec 
une  petite  chaîne.  Les  quatrièmes  en¬ 
fin  iont  gros  comme  des  Souris  ;  le 
poil  de  ceux-ci  eft  d’un  bay  très  ar 
dent  :  ces  petits  animaux  au  refie  font 
fi  communs  &  fi  familiers,  qu’ils  vien¬ 
nent  desBois  voifins  dans  les  maifons  & 
fous  les  yeux  du  monde  ,  pourvû  que 
que  1  on  ne  talfe  aucun  mouvement , 
s’affeoir  à  quatre  pas  des  perfonnes  du 
logis,  &  s’aident  de  leurs  pattes  pour 
manger  les  Mahiz  ou  autres  graines 
qu  ils  rencontrent  ;  j’ai  vû  dans  ma  vie 
des  animaux  très-jolis  3c  qui  amufoienc 
beaucoup  j  mais  je  n’en  ai  point  vû  qui 
m  ait  fait  tant  de  plailir  que  ce  petit 
Ecureuil  qui  venoit  très  louvent  chez 
moi  ,  &  qui  me  divertifïbit  beaucoup 

Par  &  familiarité ,  (es  attitudes  3c  fa  vi¬ 
vacité. 

Le  Porc-épic  eft  gros  &  beau  dans 
fon  efpece  ;  mais  comme  il  ne  vit  que 
de  fruit ,  &  qu’il  aime  le  froid ,  il  n’eft 
commun  que  vers  le  Canton  des  J1IL 
nois,  dont  le  climat  plus  f.oid  abonde 
en  fruits  fauvages.  Les  Naturels  font 
un  grand  ufage  de  la  peau  de  fes  pi¬ 
quant,  qui  eft  blanche  &  brune.  Quand 
ils  ont  pelé  les  épies  ;  ils  teignent  une 
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partie  du  blanc  en  jaune  &  en  rouge,' 
&  le  brun  en  noir,  de  forte  qu’avec 
ces  quatre  couleurs ,  blanc  ,  jaune ,  rou¬ 
ge  &  noir ,  ils  font  de  très-jolis  ou¬ 
vrages  :  car  ils  ont  l’adreffe  de  refen¬ 
dre  ces  peaux  très  finement  ;  ils  en 
brodent  des  peaux  de  Chevreuils  ou 
des  boetes  d’écorce  fine  &  unie  ,  &  les 
employent  de  plufieurs  autres  façons. 
On  a  apporté  en  France  quelques  uns 
de  ces  ouvrages  qui  ont  paru  très-cu¬ 
rieux. 

Le  Hériffon  de  laLouifiane  eft  le  mê¬ 
me  qu’en  Europe  à  tous  égards. 

Je  ne  parlerai  point  desCaflors  que 
tout  le  monde  connoît  par  le  grand 
nombre  de  defcriptions  qui  en  ont  été 
faites.  On  peut  voir  dans  la  première 
Partie  ce  que  je  dis  de  leur  travail  & 
de  leurs  cabanes  (i). 

Les  Loutres  font  les  mêmes  qu’en 
France  ,  &  on  en  voit  fort  peu. 

On  voit  quelquefois  des  Tortues 
dans  ce  Pays,  mais  rarement.  J’ai  paf- 
fé  ores  de  l’endroit  ou  un  Auteur  dit 
en  avoir  vû  trois  mille  dans  un  efpace 
de  foixante  ou  quatre-vingt  pieds  de 
long  :  je  n’en  ai  cependant  jamais  vu  la 
vingtième  partie  de  ce  nombre ,  dans  le 
[ï}  Voyez  Tome  I*  GJiap.  X\  III* 


T-J2  p  IÛJ- 


✓ 

Crocodile. 


de  la  Lotttjlane .  iqi 

terrein.de  plufîeurs  centaines  dè  lieues 
que  j’ai  parcouru. 

Les  Grenouilles  font  très-commu- Grenouille 
ncs ,  fur-tout  dans  la  Bade  Looifïane , 
malgré  le  grand  nombre  que  les  Cou¬ 
leuvres  en  détruifent.  Il  y  en  a  qui 
deviennent  très  -  grottes.,  8c  dont  le 
croattement  étonne  ceux  qui  n’y  font 
point  accoutumés  ,  particuliérement 
lorsqu’elles  font  dans  un  arbre  creux. 

Gn  en  voit  quelques-unes  d’un  pied  de 
long  &  plus. 

Le  Crocodile  eft  très-commun  dans 
le  Fleuve  S.  Louis  ;  mais  quoique  cet 
amphybie  ne  I oit  pas  moins  connu  que 
ceux  que  je  viens  de  citer,  je  ne  nuis 
me  difpenfer  d'en  parler.  Sans  afarrë- 
te-r  a  faire  fa  defeription  que  l’on  trouve 
par  tout ,  je  dirai  qu’il  fuit  les  bords  du 
Fleuve  fréquentés  par  les  hommes.  Il  $es 
fait  fes  œufs  au  mois  de  Mai  ,  lorfque  < 
le  Soleil  cft  déjà  chaud  dans  ce  Pays, 

&  il  Jes  dépofe  dans  le  lieu  le  plus  ca¬ 
che  qu  ii  peut  trouver  ,  8c  parmi  des 
herbes  expofées  aux  ardeurs  du  Midi. 

Ces  œufs  font  communément  aufïïgros 
que  ceux  d  une  Oye  ,  mais  à  propor¬ 
tion  plus  longs  :  Quand  on  les  catte  on  v 
»  y  trouve  prefque  que  du  blanc  ,  8c  le 
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jaune  n’eft  pas  plus  gros  que  celui  d’u¬ 
ne  jeune  Poulette  :  je  n’en  ai  jamais  vu 
de  nouvellement  éclos  ;  le  plus  petit 
qui  le  fo.t  trouvé  fous  mes  yeux.que  je 
jugeai  avoir  trois  mois ,  étoitde  la  Ion» 
gueur  d’une  anguille  avoit  un  pouce 
ôt  demi  de  diamètre  ,*  j’en  ai  tué  un 
de  dix- neuf  pieds  de  long  ,  &  trois 
pieds  &  demi  dans  (a  plus  grande  lar» 
geur  ;  un  de  mes  amis  en  a  tué  un  de 
22  de  long.  Le  petit  Crocodile  dont  je 
viens  de  parler ,  n’avoit  pas  les  pattes 
plus  groües  que  celle  d’une  Grenouille 
de  trois  mois  :  il  lesremuoit  avec  pei¬ 
ne  ;  &  il  m’a  paru  que  les  gros  ne  s’en 
fer  voient  pas  beaucoup  mieux  :  les  deux 
gros  que  je  viens  de  citer  ne  les  avoient 
pas  plus  longues  d’un  pied  ;  ils  fe  meu¬ 
vent  difficilement ,  mais  tous  dans  l’eau 
font  extrêmement  agiles. 

Cet  animal  a  toujours  le  corps  cou¬ 
vert  de  limon  ,  comme  il  arrive  à  tous 
les  PoiiTons  d’eaux  vafeufes  ;  &  lorf- 
qu’il  vient  à  terre  5  il  couvre  fon  che¬ 
min  de  ce  limon  J  parce  que  fon  ven¬ 
tre  traîne  à  terre  ,  ce  qui  rend  en  cet 
endroit  le  terreintrès-glilfant ,  &  pour 
Son  Greffe  à  retourner  à  l’eau  il  y  repafie.  Ilne  chaf- 
?on?dre iep°lf"  P°înt  Poilfon  dont  il  fait  fa  nour- 
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ri  ture  ;  mais  il  fe  met  en  embufcade  &, 
Fartrape  au  paffage.  Pour  cet  effet  du 
côte  du  Fleuve  où  le  courant  efl  plus 
fort ,  il  creufe  avec  Tes  griffes  un  trou 
fort  au-deffous  de  la  furface  de  Peau, 
&  il  a  foin  de  le  faire  étroit  à  l’embou¬ 
chure  &  affez  large  au  fond ,  pour  pou¬ 
voir  s’y  retourner.  C’eft  là  qu’il  fe  mec 
à  l’affut  pour  attendre  le  Poiffon,  qui 
battu  du  grand  courant  du  Fleuve  , 
cherche  une  eau  plus  tranquille,  pour 
le  repofer.  Le  Poiffon  qui  vient  du  jour 
ne  pouvant  pas  voir  le  Crocodile  dans 
Fobfcurité  de  fon  trou  ,  s’y  retire  fans 
crainte  ;  &  fon  ennemi  qui  a  l’avanta¬ 
ge  de  voir  facilement  des  ténèbres  dans 
la  lumière  ,  en  fait  auffi-tôt  fa  proie. 

Je  ne  démentirai  point  la  vénérable 
Antiquité  fur  ce  qu’elle  nous  apprend 
des  Crocodiles  du  Nil  qui  fe  jettent  fur 
les  hommes  &  les  dévorent ,  qui  tra- 
verfent  les  chemins  &  font  une  frayée 
de  limon  iufqu’à  l'eau  pour  faire  tom¬ 
ber  les  Pafians  &  les  faire  gliffer  dans 
le  Fleuve,  &  qui  contrefont  la  voix 
d’un  enfant  pour  les  attirer  dans  leurs 
pièges: je  ne  m’élèverai  point  non  plus 
contre  les  Voyageurs ,  qui  fur  des  o\ïw 
dire  ont  confirmé  ces  Hifioires  ;  mais 
comme  je  fais  profeffion  de  dire  la  vé- 
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rite ,  en  n’avançant  rien  dont  je  ne  fois 
bien  certain  par  moi-même,  je  puis  a  fê¬ 
lure  r  que  les  Crocodiles  de  laLouifia- 
ne  font  (ans  doute  d’une  autre  efpece 
que  ceux  des  autres  Régions.  En  effet 
je  n’en  ai  jamais  entendu  imiter  les 
cris  d’un  enfant  ;  ils  ont  la  voix  auflî 
forte  que  celle  d’ün  Taureau  ,  &  il  n’y 
a  pas  d’apparence  qu’ils  la  puiffent  con¬ 
trefaire  comme  on  le  rapporte.  Ils  at¬ 
taquent  à  la  vérité  les  hommes  dans 
l’eau ,  mais  jamais  à  terre ,  où  ils  ne 
font  nullement  redoutables.  J’en  ai  don¬ 
né  un  exemple  convainquant  dans  la 
première  Partie  ,  lorfque  je  fais  men¬ 
tion  de  celui  que  mon  Efclave  tua  ,  & 
qui  a  voit  5  pieds  de  long  (1).  J’ai  auflî 
parlé  de  quelle  manière  j’avois  tué  ce¬ 
lui  de  dix  neuf  pieds  (2).  D’ailleurs 
il  y  a  des  Nations  qui  vivent  en  bonne 
partie  de  cet  animal  que  les  enfans  vont 
tuer,  &  que  les  peres  &  meres  vont 
chercher.  Que  peut-on  donc  croire  de 
ce  qu’on  nous  débite  au  fujet  des  Cro 
codiîes  ?  Au  relie  j’en  ai  tué  autant  que 
j’en  ai  rencontré  ;  &  ils  font  d’autant 
moins  à  craindre  qu’ils  ne  peuvent  cou¬ 
rir  ni  s  élever  contre  l’homme.  Le  fen-, 

(1)  Voyez  Tome  T.  Chap.  V. 

Voyez  Tome  I.  Chap.  V III. 
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tier  glHTant  qu’ils  font  pour  faire  tom¬ 
ber  les  Voyageurs  ,  efl  de  la  même  for¬ 
ce  que  le  refte  de  leur  Hiftoire  f  ce 
n’efl  autre  chofe  que  le  terrein  fur  le¬ 
quel  ils  paiTent  en  fortant  de  l’eau  & 
lorfqu’ils  y  retournent  :  je  l’ai  déjà  dit 
plus  haut  :  s’ils  font  dangereux  ,  ce  n’efl: 
que  dans  l’eau  qui  efl  leur  élément  fa¬ 
vorable  ,  &  où  iis  ont  beaucoup  d’a¬ 
gilité  ;  on  peut  dans  ce  cas  prendre  les 
précautions. 

Le  plus  gros  de  tous  les  Reptiles  de  SerPens  à-fon- 
la  Louiiiane  eil  le Serpent*à  lonnettes  j  n  acs* 
on  en  a  vûquiétoient  allez  gros  pour 
avoir  15  pouces  de  diamètre  &  longs 
à  proportion  ,  quoique  cette  efpece  ne 
vienne  pas  naturellement  fi  longue  que 
les  autres.  Celui- ci  efl  ainfi  nommé  à 
caufe  qu’il  a  à  la  queue  plufieurs  nœuds 
creux  ,  aufli  minces  &  aullî  fecs  que  du 
clinquant  :  ces  nœuds  font  emboétésles 


uns  dans  les  autres  de  relie  forte,  qu’¬ 
on  ne  peut  les  léparer  fans  les  cafter  ; 
cependant  ils  ne  font  point  adhérans 
entr’eux  ;  le  premier  feulement  tienc  à 
la  peau.  Gn  dit  que  le  nombre  de  ces 
nœuds  marque  l’âge  du  Serpent ,  &  je 
fuis  très- porté  à  le  croire  ;  car  comme 
j’en  ai  tué  un  grand  nombre  ,  j’ai  re¬ 
marqué  que  plus  ils  étoient  longs  de 
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gros ,  plus  ils  avoient  de  noeuds.  Sa 

peau  ed  prefque  noire  ,  &  le  delTous 

de  fon  ventre  ed  rayé  de  noir  &  de 

blanc. 

Aufli-tôt  qu’il  voit  un  homme  ,  ou 
qu’il  l’entend  ,  il  s’excite  en  remuant 
fa  queue  ,  qui  fait  alors  un  cliquetis 
aiïezfort  pour  être  entendu  à  quelques 
pas  de  diftance  ,  &  par- là  le  Voyageur 
ed  averti  de  fe  mettre  en  défenie  :  il 
eil  fort  à  craindre  lorfqu’il  ed  roulé  en 
ligne  fpirale  ,  car  alors  il  peut  facile- 
ment  s'élancer  fur  l’homme.  Au  rede 
il  fuit  les  lieux  habités,  &  par  un  ef¬ 
fet  de  la  Providence  ,  par  tout  où  il  fe 
retire  on  trouve  la  Simple  qui  guérit . 
de  fa  morfure  ,  &  dont  j’ai  parle  dans 
un  des  Chapitres  précédens  (i). 

On  voit  auffi  piudeurs  autres  efpé- 
ces  de  Serpens ,  dont  les  uns  reifem- 
blent  à  ceux  de  France  ,  &  cherchent 
à  fe  glifier  dans  les  poutailliers  pour 
manger  les  œufs  &  les  poulets  nouvel¬ 
lement  éclos  ;  &  les  autres  font  verds , 
longs  de  deux  pieds,  pas  plus  gros  que 
le  tuyau  d’une  plume  ,  &  ne  font  an- 
cun  mal  ;  ils  fe  tiennent  dans  les  prés  , 
où  on  les  voit  courir  lur  les  herbes  > 
tant  ils  font  ledes  &c  déliés, 

(  i  )  V oyez  T ome  II.  Chap.  V, 
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Les  Vipères  font  fort  rares  dans  la 
Baffe  Louifiane ,  parce  que  ce  Reptile  viPe'rç- 
iaime  les  terreins  pierreux  :  on  en  trou* 

i 

Ve  de  tems  en  tems  dans  les  terres  hau¬ 
tes  ;  elles  y  font  telles  que  les  nôtres. 

Les  Lézards  font  très-communs  :  il  T  ,  ^  , 

,  s.  -  r  i>  Lefcftd  Came-» 

.  en  eit  une  petite  eipece  que  1  on  nom-  îéon. 
me  Caméléons ,  parce  qu’ils  changent 
de  couleur  fuivant  celle  des  lieux  où  ils 
paffent  (i). 

Entre  les  Araignées  du  Pays  il  en 
eft  une  fort  extraordinaire  pour  nous.  Araignée*- 
Elle  eft  aufli  groflfe ,  mais  plus  lon¬ 
gue  qu’un  œuf  de  Pigeon  ,  noire ,  avec 
des  ornemens  dorés  ;  fes  pattes  en  font 
traverfées  au-deiîus  des  jointures.  Elle 
ne  porte  point  fes  œufs  comme  les  au¬ 
tres  :  elle  les  renferme  dans  un  vafe  en 
forme  de  coupe  tiffue  ,  &  couvert  de 
fa  foye,  qui  eft  lui-même  enfermé  dans 
une  efpéce  de  gros  Cocon  de  la  meme 
foyefufptndu  aux  branches  des  arbres. 


(1)  Quand  le  Caméléon  fe  fâche  ,  il  tend 
un  nerf  au  il  a  depuis  la  mâchoire  jufqu’au 
milieu  de  la  gorge  :  ce  nerf  fait  l’arc  ,  &  la 
peau  qui  le  couvre  eft  ft  rendue,  qu’elle  eft 
tcute  rouge,  de  quelques  couleurs  que  (oit 
alors  le  corps.  Au  refte  il  fe  fauve  &  ne  fait 


jamais  de  mal. 


L  v 
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La  toile  que  tend  cet  Infeéleeft ‘fi lot¬ 
te  ,  que  non-feulement  elle  arrête  les 
Oifeaux  ,  mais  que  les  hommes  ne  peu¬ 
vent  la  rompre  fans  un  peu  d’effort. 

Je  n’ai  jamais  vu  de  Taupes  d%ns  la 
Louifiane ,  ni  entendu  dire  qu’il  y  en 
eut» 


de  la-  Louifîane. 
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CHAPITRE  IX. 

Des  Oifeaux  Carnaciers  &  Aquatiques, 

LE  s  Oifeaux  font  en  fi  grand  nom¬ 
bre  dans  la  Louifîane  ,  que  fi 
on  en  connoifl'oit  toutes  les  efpe- 
ces  ,  ce  qu’on  n’a  pû  faire  jufqu’à  ce 
jour,  il  faudroit  un  volume  entier  pour 
les  décrire.  J’entreprens  feulement  la 
defcription  de  tous  ceux  qui  font  ve¬ 
nus  à  ma  connoilfance  ,  dont  le  nom¬ 
bre  eft  ,  ce  me  femble ,  fufüfant  pour 
fatisfaire  le  Leéteur  curieux. 

L  Aigle  ,  le  Roi  des  Oh  eaux  ,  efl 
plus  petit  quei’Aigle  des  Alpes  ;  mais 
il  eft  bien  plus  beau,  écanc  prefque 
tout  blanc  ,  8c  n’ayant  que  l’extrémité 
de  les  plumes  qui  foie  noire.  Comme 
il  eft  affez  rare ,  c’eft  une  fécondé  rai- 
fon  pour  le  rendre  eftimable  aux  Peu¬ 
ples  du  Pays,  qui  en  achètent  chère¬ 
ment  les  plumes  des  ailes  pour  faire 
l’ornement  du  Symbole  de  Paix,  8c 
oui  eft  i’éventail  dont  j’ai  parlé  en, 
donnant  la  delcription  du  Calumet  de 
Paix  (1  ). 

(O  Y oyez  Terne  I,  Chap,  VII, . 


Aîgîé. 


Hoîteîeï. 


Hlflrîre  du 
floitelet. 
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A  roccafion  du  Roi  des  OifeauXr 
nous  parlerons  du  Roitelet ,  &  nous 
pourrons  peut- erre  découvrir  l’origine 
de  ion  nom.  Je  penfe  qu’il  m’efl  per¬ 
mis  de  fuppofer  que  la  plûpart  des  mes 
Ledleurs  n'ont  guères  vû  de  Roitelet 
que  dans  les  Fables  d’Efope  ,  ou  dans 
quelques  autres  Livres  ieffiblables ,  ou= 
à  force  d'inventions  on  tâche  de  don¬ 
ner  la  raifon  pour  laquelle  on  le  nom¬ 
me  ainfl  ;  mais  par  le  fait  que  je  vais 
rapporter ,  on  connoîtra  n\ieux  pour¬ 
quoi  les  Naturalises  donnent  le  nom 
de  Roitelet  â  ce  petit  Oifeau  ,  qui  efl 
dans  la  Louifiane  le  même  qu’en  F  rance* 
Un  Magiflrat  auüi  relpeclable  paria 
probité  que  par  la  place  qu’il  occupe 
dans  la  Judicature  ,  m’a  affure  qu  étant 
aux  Sables  d’Olonne  en  Poitou  ,  au 
fujet  d’un  Bien  quil  a  près  de  cette 
Ville  ,  il  eut  la  curiofité  d’aller  voir 
un  Aigle  blanc ,  que  l’on  apportoit  de 
l’Amérique.  Quand  il  fut  entre  dans  la 
maifon  où  étoït  l’Aigle,  on  lui  dit  que 
l’on  attendoit  un  Roitelet,  que  plu- 
fleurs  jeunes  gens  étoient  ailes  a  cette 
chaile  ;  on  apporta  un  Roitelet  :  P  Ai¬ 
gle  alors  étoit  au  milieu  de  la  fai  le  ou 
il  mangeoit.  On  lâcha  le  Roitelet  qui 
s’envola  fur  la  poutre  entre  deux  fo^ 
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Iiveaux  :  l'Aigle  qui  Papperçut  fut  fe' 
mettre  dans  un  coin  ou  il  fe  tint  la  tête 
foaiiTée.  Un  moment  après  le  Rokelec 
fit  un  ramage  &  des  geftes  qui  mar- 
quoient  la  colere-,  fondit  à  Pinftanrfur 
le  col  de  PAigle  avec  furie  ,  &  le  bé- 
queta  à  fon  aife  ,  fans  que  l’Aigle  fît 
autre  chofe  que  de  mettre  fa  tête  en¬ 
tre  les  jambes ,  jufqu’à  ce  que  le  Roi¬ 
telet  eût  fatisfait  fon  animofité,  puis 
retourna  fur  la  poutre.  J'ai  mangé  à 
Nantes  pendant  quelque  tems  avec  un 
Armateur  du  Port  des  Sables  ;  je  lui 
ai  demandé  s’il  fçavoit  cette  Hiftoire; 
il  m’a  dit  qu’il  avoit  vû  le  fait  de  l'es 
yeux,  qu’on  l’avoir  répété  plufieurs 
fois  pour  en  donner  le  plaifir  à  diffe¬ 
rentes  perfonnes ,  &  qu’à  chaque  fois 
la  même  chofe  étoit  arrivée.  C’eftdonc  Pourquoi  ce 
fans  doute  pour  cette  bravoure  qui  le 
fait  combattre  le  plus  fort  &  le  plus 
courageux  des  Oifeaux  ,  qu’on  lui  a 
donné  le  nom  de  Roitelet. 

Le  Faucon ,  PEpervier  &  le  Tier¬ 
celet  ,  font  les  mêmes  qu’en  France  ; 
mais  les  Faucons  font  beaucoup  plus  1er. 
beaux  que  les  nôtres. 

Le  Carancro  eft  de  la  forme  &  de  la  c^ncro. 
grolTeur  d"un  Dindon  :  fa  tête  eft  gar¬ 
nie  de  chair  rouge  ?  &  fon  plumage  eft 


i 


Cormoran. 


\ 
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îroir  ;  il  a  le  bec  crochu  ,  maïs  fes  pat¬ 
tes  ne  font  armées  que  de  petitès  fèr- 
res  ,  c’efl  ce  qui  le  rend  peu  propre 
à  faifir  le  gibier  vivant ,  qu’il  n’attaque 
pas  volontiers,  fon  peu  d'agilité  ne  lui 
permettant  pas  d’ailleurs  de  fondre  déf¬ 
ias  avec  la  rapidité  d’un  Oifeau  de 
Proye  ;  aulïï  ne  vit*  il  que  des  bêtes ; 
mortes  qu’il  trouve  ,  &  avec  une-fem- 
blable  nourriture  il  eft  fbrprenant  qu’il 
fente  le  mufc.  Plufieurs  tiennent  que 
le  Carancro  efh  notre  Vautour.  Les 
Efpagnols  défendent  de  le  tuer  fous 
peine  de  punition  corporelle  ,  parce 
que  ne  confumant  pas  en  entier  les 
Bœufs  qu’ils  tuent ,  ces  Oifeaux  man¬ 
gent  ce  qu’ils  en  abandonnent  ,  qui  fans 
cela,  difent-iis,  infeéleroient  l’air  en 
pourriffant  fur  la  terre. 

Le  Cormoran  efl  affezfemblable  au 
Canard  pour  la  forme  ,  mais  différent 
pour  le  plumage  qui  efl  beaucoup  plus 
beau.  Cet  Oifeau  fe  tient  fur  les  bords 
de  la  Mer  &  des  Lacs  >  &  rarement  fur 
ceux  des  Rivières.  11  vit  ordinairement 
de  Poiffon  ;  &  comme  il  efl  très-gou¬ 
lu  ,  il  mange  aufli  de  la  chair  morte  , 
qu’un  crochet  qu’il  a  dans  fon  bec ,  lar¬ 
ge  comme  celui  du  Canard  ,  lui  fert  à:, 
déchirer,,. 
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LesCygnes  de  la  Louifîane  font  tels  Cygne* 
qu’en  France,  avec  cette  feule  diffé¬ 
rence  qu’ils  font  plus  gros  ;  cependant 
malgré  leur  grolfeur  &  leur  poids ,  ils 
s’élèvent  fi  haut  en  l’air,  que  fouvent 
on  ne  les  reconnoît  qu’à  leur  cri  aigu  :• 
leur  chair  eft  très  bonne  à  manger,  8c 
leur  grailfe  eft  fpécifique  pour  les  hu¬ 
meurs  froides.  Les  Naturels  font  un- 
grand  cas  des  plumes  de  Cigne  ;  ils 
en  font  les  Diadèmes  de  leurs  Souve-- 
rains ,  &  des  Chapeaux  ,  8c  en  treffent 
les  petites  plumes  comme  les  Perru¬ 
quiers  font  les  cheveux  ,  pour  fervir 
de  couvertures  aux  femmes  nobles  :  les 
jeunes  gens  de  l’un  &  de  l’autre  fexe  fe 
font  des  palatines  de  la  peau  garnie  de 
fon  duvet-, 

L’Outarde  efl  un  Oifeau  aquatique  Ourarde, 
de  la  figure  d’une  Oye  ;  mais  deux  fois 
glus  groffe  &  plus  péfante  ,*  fa  plume 
eft  couleur  de  cendre  ,*  fes  yeux  font 
couverts  d’une  tache  noire  ;  fes  cris 
font  difïérens  de  ceux  del’Oye  8c  plus 
aigus  ;  la  chair  de  cet  Oifeau  eft  très- 
bonne  &  d’un  goût  extrêmement  fin. 

Le  Grand-Gofler  tient  fon  nom  de 
fa  grofTe  tête  ,  de  fon  gros  bec,  8c  fur-  Grand'Goii^ 
tout  de  fa  grande  poche  ,  fans  plume 
ni  duvet ,  qui  lui  pend  au  col.  Il  rem- 
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plit  cette  poche  de  poiflbn  ,  qu’il  dé¬ 
gorge  enfuite  pour  donner  la  nourritu¬ 
re  à  (es  petits.  Les  Matelots  le  tuent 
furie  bord  de  la  Mer  où  il  le  tient  tou¬ 
jours  ,  pour  avoir  cette  poche ,  dans  la¬ 
quelle  ils  mettent  un  boulet  de  canon, 
&  qu’ils  füfpendent  enfuite  pour  lui 
faire  prendre  la  ferme  d’un  iac ,  qui 
leur  fert  à  mettre  leur  tabac. 


de 


es«  Les  Oyes  font  les  mêmes  que  les 
Oyes  fauvages  de  France  ;  elles  abon¬ 
dent  fur  les  bords  de  la  Mer  &  fur  les 
Lacs  ;  on  les  voit  rarement  fur  les  Ri¬ 
vières. 

Canards,  Il  y  a  da  ns  cette  Province  trois  ef- 
peces  de  Canards*  Les  uns  font  nom¬ 
més  Canards  d’Inde  s  parce  qu  ils  font 
Canards  d’in- propres  auPays  ;  ils  font  prefque  tout 
blancs  ,  ôc  n’ont  que  quelques  ^plumes 
grifes  ;  ils  ont  des  deux  côtés  de  la 
tête  des  chairs  rouges  plus  vives  que 
celles  du  Dindon  ,  &  font  plus  gros 
que  nos  barboteux  ;  la  chair  des  jeu¬ 
nes  cft  délicate  &  d’un  très-bon  goût; 
mais  celle  des  vieux,  &  fur-tout  des 
mâles ,  fent  le  mufe  :  ils  font  aulTi  pri¬ 
vés  que  ceux  d’Europe.  Il  y  en  a  d  au- 
l" Canards  fau-  tres  ?  &  ce  font  les  Canards  fauvages, 

plus  gras ,  plus  délicats  &  de  meilleur 
goût  que  ceux  de  France ,  mais  au  relie 
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entièrement  femblabies  ^  ils  font  en 
fi  grande  quantité,  que  Ion  en  peut 
compter  mille  pour  un  des  nôtres.  Les  Sananrds  braa* 
troiiiemes  font  les  Canards- branchus  ; 
ils  font  un  peu  plus  gros  que  nos  Cer- 
celles  ;  leur  plumage  eft  tout- à -fait 
beau  ,  6c  Ci  changeant  que  la  peinture 
ne  pourroit  l  imiter  ;  ils  ont  fur  la  tête 
une  belle  houppe  des  couleurs  les  plus 
vives,  &  leurs  yeux  rouges  parodient 
enflammés  ;  les  Naturels  ornent  leurs 
Calumets  ou  Pipes  de  la  peau  de  leur 
col  :  leur  chair  eft  très-bonne  ;  cepen¬ 
dant  quand  ils  font  trop  gras  elle  fent 
Phuile.  Cette  efpéce  de  Canard  n’eft 
point  paffagére  ,  on  en  trouve  en  toute 
faifon  ,  6c  elle  fe  perche  ,  ce  que  ne  font 
point  les  autres  ;  c’eft  de-là  quon  les 
nomme  branchus. 

Le  Cercelles  ne  font  point  non  plus  Cercelles»  . 
un  Oifeau  de  pacage  ;  elles  ne  diffe¬ 
rent  des  nôtres  que  par  leur  goût  ex¬ 
quis. 

Les  Plongeons  de  la  Louifiane  font 
les  memes  que  les  nôtres  ;  mais  lorf-  plo*oeont' 
qu’ils  voyent  le  feu  du  bartînet ,  ils 
plongent  fi  promptement,  que  le  plomb 
ne  peut  les  toucher  3  ce  qui  les  a  fait 
nommer  Mangeurs  de  Plomb . 

Le  Bec-fcie  a  fon  bec  en  dedans  Eec-Sdc, 


Crue. 


Flamant. 


Spatule. 


Héroa# 


Aigrette* 
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dentelé  comme  la  lame  d’une  fcie  ;  on 
dit  qu’il  ne  vit  que  de  Chevrettes, 
dont  il  caffe  facilement  les  écailles  qui 
en  font  tendres. 

La  Grue  efl  un  Oifeau  aquatique  3c 
très  commun;  elle eff  plüsgroile  qu’un 
Dindon  ,  très  -  charnue  &  d’un  bon 
goût;fa  chair  relfemble  à  celle  du  Bœuf] 
&  fait  de  fort  bonne  foupe. 

Le  Flamant  n’a  point  de  plumes  fur 
la  tête  ;  mais  feulement  un  peu  de  du* 
vet  épars  :  fa  plume  efl  grife  ,  fa  chair 
aifez  bonne  3c  fent  très  peu  l’huile. 

La  Spatule  tire  fon  nom  de  la  forme 
de  fon  bec  long  de  fept  à  huit  pouces , 
large  vers  la  tête  d’un  pouce  feulement , 
3c  de  deux  &  demi  vers  l’extrémité  ;  il 
n’efl  pas  tout-  à-fait  fi  gros  qu’une  Oye 
fauvage  ;  fes  cuilfes  3c  fes  jambes  font 
delà  hauteur  de  celles  du  Dindon  :  fon 
plumage  efl  couleur  de  Pvofe  ,  3c  fes 
ailes  plus  expofées  au  Soleil  font  d’une 
teinte  plus  vive  que  le  refie  de  fon 
corps  Cet  Oifeau  efl  du  nombre  des 
aquatiques,  &  fa  chair  efl  fort  bonne. 

Le  Héron  dans  la  Louifiane  efl  le 
même  qu’en  Europe,  3c  n’efl  pas  meil¬ 
leur  en  ce  Pâys-là  qu’en  celui-ci. 

L’Aigrette  efl  un  Oifeau  aquati¬ 
que  dont  le  plumage  efl  très-biànc  : 


VJ 


T;zp-U-~l 


Bec-croche 


Ber  ce  T  ah  cic . 


Laver . 
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if  a  des  plumes  en  aigrettes  aux  ailes 
près  du  corps  ,  ce  qui  l’empêche  de 
voler  haut  ;  c’eft  aufti  de-là  qu’il  tire 
Ton  nom  :  fa  chair  fent  beaucoup  l’hui¬ 
le,  parce  qu’il  vit  de  poifton. 

Le  Bec-croche  a  en  effet  le  becrro-  Bec-croche,’ 
chu ,  avec  lequel  il  prend  les  Ecrevif- 
fes ,  dont  il  fe  nourrit  ;  aufti  fa  chair 
en  a  le  goût  &  efl  rouge  ;  fon  pluma¬ 
ge  eft  gris  blanc  ,  &  il  eft  de  la  grof- 
leur  &  de  la  hauteur  d’un  Chapon, 

La  Foule  d’Eau  Sc  le  Pied-verd  font  pouie  d’eau 
les  mêmes  qu’en  France.  Pied-verd. 

Le  Bec  de- Hache  eft  ainfi  nommé  ;  Bec-de-Hache 
à  caufe  que  fon  bec  ,  qui  eft  rouge  ,  ou  Pied-rouge, 
eft  formé  comme  letranchant  d’une  ha¬ 
che  ;  il  a  aufti  les  pieds  d’un  fort  beau 
rouge  ;  c’eft  pour  cela  que  i’on  lui  don¬ 
ne  alfez  fouvent  le  nom  de  Pied  Rou¬ 
ge  :  comme  il  ne  vit  que  de  coquilla¬ 
ge  ,  il  fe  tient  fur  les  bords  de  la  Mer, 

on  ne  le  voit  dans  les  terres  que  lorf- 
qu’il  prévoit  quelque  grand  orage  que 
fa  retraite  annonce  ,  &  qui  ne  tarde  pas 
a  la  fuivre. 

Le  Pêche-Martin  ou  Pêcheur,  n’a  Pêche-Martin 
d’autre  avantage  fur  le  nôtre  que  la  ou  Pécheur, 
beauté  du  plumage  aufti  varié  que  l’Iris. 

On  fçait  que  cet  Oifeau  va  toujours 
contre  le  vent  j  mais  peut-être  ignore- 
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t*on  qu’étant  mort  il  conferve  la  meme 
Sa  propriété  propriété ,  ce  que  j’ai  reconnu.  J’en 
Singulière.  avois  un  fufpendu  à  mon  plancher  par 
un  fil  de  foye  qui  tomboit  directement 
du  milieu  d’une  rofe  deBouilolu:  c  eft 
un  fait  confiant  que  cet  Oifeau  tout 
mort  qui!  étoit ,  tournoit  toujours  le 
bec  du  côté  du  vent.  Les  Naturels  qui 


venoient  chez  moi ,  furpris  cl’un  mou¬ 
vement  fi  régulier  ,  difoient  qu’il  fal- 
loit  bien  que  ion  efprit  gouvernât  fon 
corps ,  puifqu’après  fa  mort  il  faifoit 
encore  ce  qu’on  lui  avoit  vû  faire  pen¬ 
dant  qu’il  étoit  en  vie. 

Le  Goilan  efi  un  oiieau  aquatique  qui 
ne  s’écarte  guèresdes  bords  de  la  Mer3 
&  fur-tout  des  marais  voifin?  de  la  Co¬ 
te  :  il  eft  femblable  à  celui  de  France. 
L’Allouete  &  la  Bécafline  de  Mer  ; 
'AUouctte  &  font  des  oifeaux  aquatiques  qui  ne  quit- 
Bécafïines  de  tent  point  la  Mer  ;  leur  viande  peut  fe 
manger ,  n’ayant  qu’un  goût  d’huile 
très-léger. 

Les  Butors  font  des  oifeaux  aquati¬ 
ques  qui  vivent  de  poiffon ,  ils  ont  le 
bec  très-gros  :  ils  font  connus  en  Fran-! 
ce  ,  ainfi  je  n’en  dirai  rien  davantage. 

La  Frégate  eft  un  gros  oifeau  qui  fe 
tient  le  jour  en  l’air ,  lur  la  Mer  vers  ia 
Côte  j  elle  s’élève  fouvent  fort  haut  ^ 
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fans  doute  pour  fe  promener,  car  elle 
fe  nourrit  de  poiiTon  ,  &  tous  les  foirs 
elle  fe  retire  à  U  Côte.  Cet  oifeau  pa- 
roît  plus  gros  qu’il  n’eft  ;  il  a  en  effet 
peu  de  chair  6c  beaucoup  de  plumes, 
dont  la  couleur  efl  grife  ;  il  a  les  ailes 
tort  longues ,  la  queue  fourchue,  ôefend 
l’air  d’une  vîtefle  extrême. 

Le  Damier  efl  un  grand  oifeau  à  peu  Damie^ 
de  chofe  près  femblable  à  la  Frégate , 
auiïi  léger ,  mais  un  peu  moins  vite  ; 
fon  plumage  en  général  paroît  plûtôt 
brun  que  gris  ;  celui  de  deffous  efl  brun 
6c  blanc ,  diflribué  dans  le  goût  d’un 
cchjquier.,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  qu’il  porte. 

Le  Fol  efl  de  couleur  jaunâtre ,  6c  F 
gros  à  peu-près  comme  une  poule.  Il  a  ° 
été  ainfi  nommé  ,  parce  qu’il  laiffe  ap¬ 
procher  l’homme  jufqu’à  en  être  pris  à 
la  main  ;  mais  au(Tî  il  ne  faut  point  fe 
prelfer  de  chanter  viéloire  ;  on  doit  en 
même  rems  avoir  une  grande  attention 
qu’il  ne  morde  point  le  doigt ,  il  le  cou* 
peroit  d’un  feul  coup  de  bec. 

Lorfqu  on  voit  ces  trois  derniers  oi¬ 
seaux  voler  affez  bas  au-deifus  de  la  ter¬ 
re  des  Côtes,  on  efl  afluré  d’une  pro¬ 
chaine  tempête ,  qui  ne  manque  jamais 
d’arriyer  j  ces  oifeaux  font  ainfi  d’un 
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augure  bien  different  des  Alcyons  ;  lors¬ 
que  les  Marins  voyent  ceux-ci  derrière 
leur  Vaiffeau ,  iis  efperent  &  font  ordi¬ 
nairement  certains  duibeau  tems  pour 
quelques  jours. 

Puifque  j’ai  cité  l’Alcyon ,  quoique 
par  hazard,  je  continuerai  à  en  parler; 
je  dirai  ce  que  j’en  ai  vu ,  &  le  Leéleur 
ne  trouvera  point  mauvais  que  j’en  don¬ 
ne  la  defcription ,  puifque  je  dois  croi¬ 
re  qu  il  ne  fa  point  lûe;  en  effet  je  n’ai 
jamais  lû  de  quelle  maniéré  étoit  le  plu¬ 
mage  de  cet  oifeau  ;  &  quoiqu'on  parle 
fouvent  des  Alcyons ,  perfonne  ne  les 
décrit. 

L’Alcyon  eft  un  petit  oifeau  de  la 
groffeur  d’une  Hirondelle,  mais  il  a  le 
bec  plus  long  &  fon  plumage  aufïi  vio¬ 
let  :  il  a  deux  barres  d’un  jaune  brun , 
qui  tiennent  à  l’extrémité  des  plumes 
de  fes  ailes ,  &  qui  paroiflent  fur  fon 
dos  ;  lorfqu’il  eft  pofé ,  fa  queue  eft 
femblableà  celle  des  oifeaux  ordinaires. 

Je  n’ai  jamais  eu  d’Aîcyon  en  main  ; 
néanmoins  pendant  trois  jours  qu’un 
certain  nombre  de  ces  oifeaux  nous  fui- 
vit  en  Mer,  j’ai  eu  tout  le  tems  de  les 
examiner;  pour  mieux  les  connoitre  & 
pouvoir  m’appliquer  plus  long-  tems  , 
je  me  fervis  d’une  lorgnette,  quoiqu’ils 
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fte  ruffent  éloignés  du  VaifTeau  que  d’un 
jet  de  pierre. 

En  partant  de  la  Louifiane  nous  fu- 
jnes  lui  vis  pendant  trois  jours,  de  près 
.<1  une  centaine  d’Alcyons;  iis  tenoient 
toujours  le  derrière  du  VaifTeau  à  la  dif- 
tance  que  je  viens  de  dire,  &  on  auroic 
a  lure  qu  ils  nageoient ,  parce  qu’ils 
etotent  toujours  au-delTus  de  l’eau  com¬ 
me  nous  y  voyons  les  Cignes  ou  les  Ca¬ 
nards;  cependant  je  ne  pus  jamais  map- 
percevoir  qu  ils  eufTent  des  nageoires 
aux  pattes,  de  quoi  j  étois  fort  furpris. 
Je  fis  mon  pofîîble  pour  m’inflruire  des 
Marins ,  comment  cela  le  pouvoit  faire  ; 
mais  je  n'en  pus  tirer  aucun  éclaircifTe- 
ment.  Cet  oifeau  vit  de  petits  infeétes 
fans  doute  qui  fe  détachent  du  VaifTeau 
en  voguant  •  car  on  les  voit  plonger  de 
tems  en  tems ,  &  fortir  de  l’eau  pref- 
que  a  la  meme  place:  toutes  ces  obfer- 
vations  me  firent  préfumer  que  c’eft 
le  remou  du  VaifTeau  qui  lui  donne  le 
moyen  de  le  fuivre  fans  nager;  &  ce  qui 
fait  beaucoup  à  mon  Tentiment,c’efl  que 
fi  ce  petit  oifeau  fe  trouve  quelquefois 
hors  du  il  efl  obligé  deq voler 

pour  y  retourner ,  &  fe  remettre  dans 
la  route  ordinaire  ;  ce  qu’il  ne  manque 
point  de  faire  promptement,  puifqu’au- 
7  omc  ll%  p 


1 1 1  •'  'Hifloire  •  -, 

trement  il  h’avanceroit  point ,  &  ne  trou- 
veroit  point  (a  nourriture. 

Le  rcinou  dans  une  Riviere,  tu  un 
côté  de  i’eau  qui  remonte  vers  h  terre 
contre  le  courant  :  le  remou  ü  un  \  ait.eau 
eft  la  palJée  qu’il  laiffedernere  lui  &  qui 
fe  connoît  d’affez  loin  ;  ce  qui  provient 
du  vuide  que  le  V aideau  fait en  Pc  aD.r  ? 
&  qui  fe  remplit  à  l’inftant  par  1  eau^ui 
étoit  à  côté  du  Vaiffeau.  Cette  eau  y 

tombe  en  crochet  ;  enforte  que  a' 

feau  eft  pourfuivi .  pour  ainfi  dire  ,  par 

un  courant,  que  l’on  nomme  en  Met  e 

(illase  du  Vaiffeau.  En  tems  de  Guerre 
on  profite  de  ce  courant  pour  joindre 
plutôt  l’ennemi  que  l’on  pourfuit ,  par¬ 
ce  que  ce  courant  joint  au  mertie  vent 
oui  pouffe  le  Vaiffeau  que  1  on  cliafle  , 
précipite  la  route  &  lui  fait  joindre  au 
ire  ,  quand  même  il  feroit  meilleur  \ 

lier. 

C’eft  donc  fur  cette  eau  courante 
au’eft  porté  l’Alcyon;  de  cette  forte  il 

ne  fatigue  point ,  &  il  Peuj  Pr0 
la  marche  à  fongré.  Au  re  e ;  es  a  - 

lots,  la  plupart  meme  des  Officiers, 
font  fi  fuperflitieux  au  fujet  de  ce 
feau,  que  fi  un  homme  en  tuoit,  ou  leur 
falloir  du  mal  de  quelque  maniera  q 
ce  fut,  ils  le  croiraient  menace  des  plus 

pt  an  ds  malheurs. 


de  la  Louifiane.  j  23 

On  dit  que  cet  Oifeau  fait  Ton  nid  au 
bord  de  la  Mer  avec  du goimon ,  qui  eft 
une  écume  de  Mer  gluante  ;  qu’enfuite 
il  le  poulie  à  la  Mer  lorfqu’elie  monte, 
&  dans  un  tems  ou  le  vent  venant  de 
terre  l’emporte  au  large:  les  Alcyons 
font  encore  aidés  dans  cette  navigation 
d’une  de  leurs  ailes ,  qui  eft  élevée  en 
1  air  du  cote  du  vent.  Quelques-uns 
prétendent  que  cette  aîle  en  l’air  ayant 
la  figure  d  une  Voile  latine,  fut  une  oc- 
cafion  aux  premiers  Marins  d’en  mettre 
de  femblables  aux  Navires,  en  copiant 
cet  Oifeau  Pilote. 
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CHAPITRE  X. 

Ves  Oifeaux  des  Bois  :  Chaffe  aux  Pi¬ 
geons  Ramiers  :  Leur  quantité  prodi- 
gieufe:  Chaffe  aux  Etourneaux . 

OUtre  lesOifeaux  aquatiques  def- 
quels  nous  venons  de  parler  dans 
le  chapitre  précédent ,  il  y  en  a  dans  les 
Bois  de  tant  d’efpeces  differentes ,  qu  il 
n’eft  point  poffible  d’en  avoir  une  con- 
rioiffance  exaéte  ;  d’ailleurs  on  ne  péné¬ 
tré  pas  aifément  dans  les  Bois  qui  font 
fur  les  Rivières  j  parce  qu’ils  font  trop 
fourrés  ;  ils  nourriffent  néanmoins  beau¬ 
coup  d’oifeaux  que  nous  ne  connoiffons 
point ,  &  dont  ia  defcription  feroit  quel¬ 
que  plaifir  à  notre  curiofité;  mais  fans 
m’écarter  de  la  route  que  j’ai  fuivie  juf* 
qu’à  préfent,  je  ne  parlerai  que  des  oi- 
feaux  que  je  connois  particulièrement , 
en  ayant  tué  la  plus  grande  partie  pour 
les  examiner  à  loifir. 

Les  Dindons  font  Fefpèce  d’oifeaux 
qui  fe  trouve  le  plus  généralement  dans 
tout  le  Pays;  ils  font  plus  beaux  ,  plus 
gros  ôc  meilleurs  qu’en  Franc®.  Les 
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plumes  du  Dindon  font  d’un  gris  de 
maure ,  bordées  de  la  largeur  de  trois  à 
quatre  lignes  de  couleur dor  j  les  peti¬ 
tes  plumes  font  aulfi  bordées  de  la  mê¬ 
me  couleur  j  de  la  largeur  d’une  ligne 
au  plus  :  les  Naturels  en  font  plufîeurs 
ouvrages  ;  entr’autres  ils  font  des  éven¬ 
tails  avec  la  queue ,  &  les  François  font 
un  parafol  de  quatre  queues  jointes  en- 
femble.  Les  femmes  des  Naturels  tref- 
fent  les  plumes  du  corps ,  de  même  que 
les  Perruquiers  en  France  t relient  les 
cheveux:  ces  plumes  ainli  trelfées  font 
attachées  fur  une  vieille  couverte  d  e- 
corce  qui  fe  trouve  en  duvet  des  deux 
côtés.  Sa  chair  eft  plus  délicate,  plus 
graffe  &  plus  fucculente  que  celle  du 
nôtre.  Il  va  par  troupe,  &  avec  un 
chien  on  peut  en  tuer  beaucoup  :  j’ai 
parlé  ailleurs  de  cette  chalfe  (1). 

Je  n’ai  jamais  pu  avoir  des  œufs  de 
Dindons  pour  en  faire  éclore,  &  con- 
noître  s’ils  font  aufli  difficiles  à  élever 
en  ce  Pays  qu’en  France,  puifque  le 
cümat  eft  prefque  le  même  :  mon  Ef- 
clave  m’a  dit  que  dans  fa  Nation  &: 
dans  fon  village  on  en  avoiteu ,  &  qu’on 
les  avoit  élevés  fans  autres  foins  que 
(0  Voyez  Tome  I.  Chap.  XVI. 
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ceux  que  l’on  prend  pour  des  jeunes 

Poulets. 

r^ifan.  Le  Faifan  eft  le  plus  bel  oiseau  qu’on 
puiffe  peindre  ;  du  refie  entièrement 
femblable  à  ceux  d  Europe.  Je  ne  fçais 
fi  c’eft  la  rareté  de  cet  oifeau  qui  fait 
que  l’on  en  a  tant  d’eftime  ;  on  mange 
en  France  des  faifans  qui  ne  valent  pas 
de  bons  chapons.  Dans  mon  voyage 
des  terres  j’en  tuai  quelques-uns ,  mais 
je  leur  ai  toujours  préféré  un  morceau 
de  filet  de  Bœuffauvage,  6c  à  mon  goût 
la  boffe  de  ces  bœufs  vaut  mieux  que 
cent  faifans. 

f>er<2nx.  Les  Perdrix  de  la  Louifiane  font 
tout  au  plus  de  la  groffeur  des  tourte¬ 
relles  ;  leur  plumage  eft'  le  même  que 
celui  de  nos  perdrix  grifes  ,  elles  ont 
auffi  le  fer  à  cheval  ;  elles  perchent  fur 
les  arbres ,  6c  on  les  voit  rarement  en 
compagnie  ;  elles  fifHent  deux  coups 
de  fuite  &  très-fort:  c’eft  fans  doute 
ce  qui  les  a  fait  nommer  par  les  Nat- 
cbez  Hô-ouy ,  mot  qui  exprime  leur 
maniéré  de  fiifler.  La  chair  en  eft  blan¬ 
che  6c  délicate,  mais  elle  n’a  pas  plus 
de  fumet  que  tout  le  gibier  du  Pays  * 
qui  n’a  qu’une  fineffe  de  goût. 

Béçaffc.  La  Bécafïé  eft  très-rare,  parce  quelle 
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ne  fe  trouve  que  dans  les  Pays  inhabi¬ 
tés  1  .elle  eft  femblable  à  celle  de  Fran¬ 
ce  ,  fa  chair  eft  blanche  &  n’a  aucun 
fumet  ;  mais  elle  eft  au  moins  suffi  dé¬ 
licate  &  plus  grofle  ,  ce  qui  vient  de 
l’abondance  &.  de  la  bonté  de  la  nour¬ 
riture. 

La  Bécaftîneeft  beaucoup  plus  com-  BéC(UTiru, 
mune  que  la  bécafle  ;  j’en  ai  tué  fou- 
vent  avç^un  de  nos  Commandans  des 
Natchez  ,  qui  venoit  me  prendre  pour 
y:  aller  à  la  Ghafle  tout  auprès  de  mon 
Habitation  ;  ce  qui  m’autorife  à  croire 
qu’elles  ne  s’épouvantent  pas  beaucoup 
des  hommes ,  puifqu’elles  reftoient  tom 
jours  dans  le  meme  endroit  ,  quoique 
j’y  paftafTe  fo.uvent  :  Les  Récaffines 
font  très  délicates  ,  la  chair  en  eft  blan¬ 
che  &z  d’un  meilleur  goût  que  les  nô¬ 
tres. 

Je  fuis  dans  la  perfuafion  que  la  Cail-  CallIe* 
le  eft  très- rare  dans  la  Louifiane  ;j’en 
ai  quelquefois  entendu  ;  mais  je  n’en 
ai  jamais  vu  ,  &:  je  ne  fçache  aucun 
François  qui  en  ait  appris  davantage 
fur  'e  compte  de  cet  oifcau  ;  ainfi  com¬ 
me  je  ne  parle  point  de  ce  que  j’igno¬ 
re  ,  je  me  crois  difpenfé.d’en  donner  la 
defcription. 

Il  a  plu  à  quelques  Colons  de  la0ltclan* 
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Louifiane  de  nommer  Ortolan  un  pe¬ 
tit  oifeau  qui  en  a  le  plumage,  mais 
qui  dans  tout  le  relie  de  Tes  parties  ne 
lui  reiïemble  en  aucune  maniéré. 

Çorbîjeau,  Le  Corbijeau  ell  auffi  gros  que  la 
bécaffe  &  très -commun  ;  foh  plumage 
varié  de  diverfes  couleurs  nuancées  eft 
tout-à  fait  différent  de  celui  de  la  bé- 
caffe  ;  fon  bec  qui  ell  courbe  ell  d’une 
couleur  jaune  rougeâtre  ,  efl^plus  long 
que  celui  de  la  bécaffe  ;  il  en  ell  de  mê* 
me  de  fes  pieds  ;  fa  chair  ell  plus  ferme 
&  d’un  goût  pour  le  moins  auffi  fin. 

Perroquet.  Le  Perroquet  de  la  Louifiane  n’efl 
point  auffi  gros  que  ceux  que  l’on  ap¬ 
porte  ordinairement  en  France.  En  gé¬ 
néral  fon  plumage  ell  d’un  beau  verd 
Céladon  8c  fa  tête  ell  coëffée  de  cou¬ 
leur  aurore  qui  rougit  vers  le  bec,  & 
le  fond  par  nuance  avec  le  verd  du  co¬ 
té  du  corps.  Il  apprend  difficilement  à 
parler ,  8c  quand  il  le  fçait ,  il  en  fait 
rarement  ufage  ;  lemblable  en  cela  aux 
Naturels  qui  parlent  peu.  C’ell  fans 
doute  parce  qu’unPerroquet  filentieux 
ne  feroit  pas  fortune  auprès  de  nos 
Dames,  que  l’on  ne  voit  point  de  ceux* 
ci  en  France.  Ils  vont  toujours  en  com¬ 
pagnie  ,  &  s’ils  ne  font  pas  grand  bruit 
étant  privés ,  en  revanche  iis  en  font 
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beaucoup  en  1  air  qui  retentit  au  loin  de 
leur  cris  aigres.  Ces  oifeaux  font  ordi¬ 
nairement  leur  nids  dans  des  trous  qu’ils 
aggrandiflent  après  qu'ils  ont  été  com¬ 
mences  par  les  Pics-bois.  Ils  vivent  de 
noix  d’un  efpece  qui  efl  tendre  &  amé-  * 

Te  *  depacanes,  de  pignons,  de  lau¬ 
riers  a  tulippes  &  d’autres  graines. 

La  Tourterelle  efl  en  tout  fembla- 
ble  à  celle  de  France  ;  mais  on  en  voit  TouncicîIe' 
peu. 


Les  Pigeons  Ramiers  font  en  fîpro  - 
digieux  nombre,  que  je  ne  crains  point  ** 

d’exagérer  en  aifurant  que  quelquefois 
leur  multitude  dérobe  la  clarté  du  So¬ 
leil.  J  en  vis  un  jour  que  j’étois  fur  le 
bord  du  Fleuve  S.  Louis,  qui  fe  fui- 
voient  a  la  file  le  long  du  Boisrcette  fi¬ 
le  fut  fi  longue ,  qu’ayant  tiré  mon  pre¬ 
mier  coup  de  fufil  ,  j’eus  le  tems  de  le 
recharger  trois  fois  ;  mais  la  rapidité 
de  leur  vol  etoit  fi  grande  ,  que  quoi¬ 
que  je  ne  tire  pas  mal ,  de  mes  quatre 
coups  je  n’en  pus  abattre  que  deux. 

Ces  oifeaux  ne  viennent  à  la  Loui-  Dommage 
fiane  que  pendant  l’Hvver,  &  refient  qu’il caufe, 
en  Canada  pendant  l’E'é,  ou  ils  man¬ 
gent  les  grains,  comme  ils  mangent 
les  glands  dans  la  Louifiane  j  les  Cana¬ 
diens  on  mis  tout  en  ufage  t  ouriesem- 
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pêcher  de  leur  faire  tant  de  mal  , 
n’ont  pu  en  venir  a  bout  :  dans  la  Louî  « 
frane  au  contraire  on  les  fouffre  volon¬ 
tiers,  parce  qu’i’s  n’y  mangent  que 
des  glands.  Cependant  fi  les  Habitans 
de  ces  deux  Colonies  aboient  à  la  chaf- 
fe  de  cesoifeaux ,  de  la  maniéré  que  je 
fâi  fait,  ils  les  détruiroient  inflnfible- 
ment,  &  les  Canadiens  fur-tout  y  ga- 
gneroieat  beaucoup;  puifqu’en  détrui¬ 
sant  leur  nombre  ,  ils  feroient  des  moif- 
fons  plus  abondantes.  Cette  ChaiTe  qui 
le  fait  de  telle  forte  qu’il  faut  porter 
plufieurs  facs  pour  mettre  en  fureté  le 
gibier,  mérite  que  j’en  donne  un  pe¬ 
tit  détail. 

En  le  promenant  dans  les  hautes  fti» 
tayes  ,  il  faut  regarder  au  pied  des  ar¬ 
bres  qui  ont  le  plus  de  branches, 
examiner  fi  l’on  y  voit  une  grande 
quantité  de  fiente  ;  lorfque  l’on  en  a 
trouvé  un  tel  que  je  le  dépeins  ,  on 
doit  le  remarquer  de  façon  que  l’on 
puifife  le  reconnoître  en  y  allant  un  peu 
avant  la  nuit.  Avant  de  partir  on  fe  mu¬ 
nit  de  morceaux  de  pots  cafl’és  ,  ou  à 
leur  défaut,  on  prend  des  alTietes  de 
terre  au  nombre  de  cinq  ou  fix  ;  on  y 
ajoute  environ  deux  onces  de  fouffre. 
en  poudre ,  Ôe  on  n’oublie  point  de  fe 
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munir  de  trois  ou  quatre  facs  &d'un  ti- 
fon allumé.  Lorsque  l’on  efl  arrivé,  on 
a  foin  de  difperlér  le  fouffre  dans  les 
têts  de  pots  c k  de  les  placer  à  didancé 
à -peu-prés  égale  deffous  . l’extrémité 
de  ia.rondeur  de  l’arbre  ;  on  met  lé  Feu. 
au  foudre  à  mefure  qu’on  les  place  ,  6c 
on  fe  retire  du  cote  que  le  vent  vient, 
dans  la  crainte  d’être  incommodé  de 


l’odeur  dufoufrre.  Tout  étant  ainfi  dif- 
pofé  ,  on  ne  fera  pas  long  te  ms  fâns 
entendre  tomber  une  grêle  de  Ramiers  ; 
on  ira  les  ram  aller  lorfqu’ils  ceiTeronr 
de  tomber  ;  ce  qui  arrive  fitôt  que  le 
foudre  ed  fini.  Pour  s7en  tirer  plus 
commodément  &  avec  un  plus  grand 
avantage  ,  il  faut  avoir  tout  prêts  des 
flambeaux  de  cannes  fécbes  ,  ou  de 
paille  ,  (  félon  le  Pays  )  afin  de  fe  pro¬ 
curer  une  lumière  fumfante  pour  pou¬ 
voir  enlever  tout  le  gibier  qui  efl  tom¬ 
bé  fous  l’arbre.  Cette  ch  a  de  ed  facile  ; 
les  Dames  peuvent  en  prendre  le  plai— 
dr,  puilqu’il  n’y  a  d’ailleurs  ni  fatigue 
ni  danger  d’être  bielle. 

Quoique  ce  que  j’ai  dit  jufqu’à  pré- 
fent  de  ces  oifeaux  fufdfe  pour,  faire  fe!uuT 
voir  leur  non  bre  qui  palfe  ce  qu’on  en 
pourroit  dire,  e  vais  rapporter  à  ce 
iujet  un  fuit  qui  prouve  encore  leur 

F.  vj 


ra¬ 

ces 
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quantité  prodigieufe,  &  dans  lequel 
on  remarquera  en  même  rems  quelle  efl 
leur  induftrie  pour  fe  procurer  la  nour¬ 
riture.  J’aurois  pû  inférer  ce  fait  dans 
le  narré  de  mon  Voyage  dans  les  terres 
mais  j'ai  crû  devoir  réferver  pour  cha¬ 
que  efpece  d’animaux  ,  ce  qui  les  con- 
cernoit ,  afin  qu’il  y  eût  plus  de  fuite  5. 
j’y  ai. cependant  laiffé  le  Caflor ,  il  fem- 
ble  que  la  circonftance  le  demandoit. 

Dans  ce  Voyage  je  traverfai  plu- 
fieurs  fois  le  Fleuve,  &  ce  fut  après  une 
de  ces  traverfées ,  que ,  tandis  que  l’on 
faifoit  des  paquets ,  j’entendis  un  bruit 
fourd  qui  venoit  du  bord  du  Fleuve 
au-deflous  de  nous ,  &  quiétoit  appor¬ 
té  par  le  vent  qui  venoit  de  ce  côté* là# 
M’appercevant  que  le  bruit  continuoit 
toujours  également ,  je  fis  préparer  la 
pirogue  au  plus  vite,  m’y  embarquai 
avec  quatre  hommes ,  &  defcendis  en 
gagnant  le  milieu  du  courant,  afin  d’ê¬ 
tre  à  portée,  dans  le  befoin  ,  de  me  re¬ 
tirer  de  quel  côté  du  Fleuve  je  fouhai* 
terois.  Plus  nous  defcendions  ,  plus  le 
bruit  augmentoit  ;  mais  quelle  fut  ma 
furprife  lorfque  je  fus  afifez  près  de  l’en¬ 
droit  où  fe  faifoit  le  bruit,  pour  y  fixer 
ma  vûe  ?  Je  vis  que  ce  bruit  venoit  d’u¬ 
ne  colomne  grofie  &  allez  courte  fur  le 


de  la  Loui/îane ,  *  33 

rivage  du  Fleuve  ;  j’en  approchai  ds 
façon  a  pouvoir  diflinguer,que  c’étoit 
une  légion  de  Ramiers  qui  montoient 
&  defcendoient  continuellement  du 
haut  en  bas  d’un  chêne  verd,ou  chaque 
ramier  montoit  fucceflivement  pour  y 
donner  deux  ou  trois  coups  d’aile  pour 
en  abattre  du  gland  (î)>  puis  defcen- 
cendoit  pour  manger  les  Tiens  ou  ceux 
que  d’autres  avoient  abbattus  ;  mais 
Taélivité  avec  laquelle  ils  montoient  & 
defcendoient  faifoit  un  mouvement 
perpétuel,  qui  formoit  cette  colomne 
dont  j  ai  parlé.  Le  bruit  étoit  caufé  par 
le  murmure  de  cette  multitude  ,  &.  ce 
bruit  étoit  ce  qui  avoir  piqué  ma  cu- 
riofité  avec  jufle  raifon  ,  puifque  nous 
étions  alors  éloignés  de  plus  de  qua¬ 
rante  lieues  de  toute  Habitation.  Cet¬ 
te  aélion  générale  me  fit  admirer  l’in- 
duftrie  de  ces  animaux  pour  vivre  ,  fans 
que  Ton  apperçoive  dans  Tinfliné!  qui 
leur  donne  cette  induflrie,  aucune  mar¬ 
que  d’avarice  ou  de  parelïe  ;  chacun  Te 
faifant  un  devoir  de  travailler  égale¬ 
ment  ,  &  de  ne  ramaffer  que  la  quanti¬ 
té  de  glands  qu’il  peut  à-peu-prèsavoir 
abbattUr 


(  i  )  Ce  gland  eft  rond ,  de  la  groffeur  d'une 
paire  noifette,  &  a  très-peu  d'amertume. 
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Les  Corneilles  (ont  communes  a  k 
Louifiane  ;  leur  chair  eft  meilleure  a 
manger  que  celle  des  corneilles  ne  Fran¬ 
ce  ,  parce  qu’elles  ne  mangent  point  de 
chair  morte  ;  elles  peuvent  certaine¬ 
ment  en  avoir  l'inclination  auffi  bien 
que  les  nôtres  ;  mais  les  Carancros  leur 
en  défendent  l’approche. 

Je  ne  fçaiss’ii  y  a  des  Corbeaux  dans 
ce  Pays;  je  puis  du  moins  afiurer  qu  il  y 
en  a  très  peu  ,  ne  me  fou  venant  point 

d'en  avoir  jamais  vûs. 

Les  Hiboux  font  plus  gros  &:  plus 
blancs  qu’en  P  rance  ,  oc  leur  cris  Bien 
plus  effrayant.  La  Chouette  eff  la  me¬ 
me,  que  la  nôtre  ;  mais  beaucoup  plus 
rare.  Ces  deux  oifeaux  font  plus  com¬ 
muns  dans  la  Baffe  Louifiane  que  dans 
la  Haute. 

La  Pie  n’a  que  le  cri  femblable  à  ce¬ 
lui  des  Pies  d’Europe  }  elle  eft  plus  dé¬ 
liée  ,  totalement  noire  ,  fon  vol  &  fes 
mouvemens  très  différons ,  &  ne  reffe 
guéres  que  vers  la  Côte. 

Les  Merles  font  noirs  par  tout  le 
corps,  fins  en  excepter  les  pieds  ni  le 
bec,  font  prelque  une  fois  plus  gros 
que  les  nôtres  ;  leur  ramage  eff  diffé¬ 
rent  ,  leur  chair  eff  plus  dure. 

Les  Etourneaux  font  de  deux  efp&- 
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ces,  les  uns  font  gris  mouchetés,  les 
autres  font  noirs  ;  tous  ont  le  moi¬ 
gnon  de  l’épaule  d  un  très-beau  rouge. 

Iis  font  oi  l'eau  de  partage  comme  en 
France  ;  on  n’en  voit  que  l’Hyver  , 
mais  iis  viennent  en  fi  grande  quantité, 
qu’on  en  a  pris  d’un  feul  coup  dans  des 
filets  jufqu’à  trois  cens  &  plus.  Voici 
de  quelle  maniéré  le  fait  cette  chalfe. . 

On  doit  avoir  un  nier  de  foye ,  qui  Chafie  aux 
foit  très  long  &  étroit  :  lorfqu’on  veut  Etourneaux, 
le  tendre  ,  on  va  nettoyer  un  endroit 
près  du  Bois  ;  on  fait  une  efpèce  de  l'en¬ 
tier  dont  la  terre  ell  battue  &  très- unie. 

On  tend  Ls  deux  parties  du  filet  des 
deux  cotés  du  rentier  ,  fur  lequel  on 
fait  une  traînée  de  ris ,  ou  d’autres  grai¬ 
nes  ;  on  va  de  là  fe  mettre  en  embufea- 
de  derrière  une  brou  {faille,  à  laquelle 
répond  la  corde  du  tirage  Quand  les  ■ 
Etourneaux  en  volant  patient  au-dclfus 
de  ce  fentier ,  leur  vue  perçante  décou¬ 
vre  l’appas  ;  fondre  de  fl  u  s,  fe  trouver 
pris  dans  les  filets, n’dl  i’afîaire  que  d’un 
infiant:  on  efi  contraint  de  lesalfommer, 
fans  quoi  il  feroit  impolfible  d’enramaf?. 
fer  un  fi  grand  nombre. 
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CHAPITRE  IV. 

Suite  des  Oifeaux  :  Des  armes  &  de  la 
nourriture  du  Pic-bois  :  Du  Colibri  ou 
Oifeau  Mouche  :  Des  Injeftes  uolans • 

LE  Fie- bois ÿ  tel  en  général  qu’on 
le  voit  en  France ,  eft  de  deux  es¬ 
pèces  par  rapport  au  plumage  r  les  uns 
font  gris,  mouchetés  de  blanc:  les  au¬ 
tres  ont  la  tête  ôc  le  col  d’un  rouge  ex¬ 
trêmement  vif,  8c  le  refte  comme  les 
premiers  ;  ce  qui  produit  un  effet  char** 
mant  à  la  vue ,  ôc  forme  un  très-bel  oi¬ 
feau. 

Les  Pic -bois  ne  vivent  que  de  Vers 
Sa  nourriture,  ^ui  fe  trouvent  dans  le  bois  mort,  8c 

non  de  Fourmis,  ainfi  qu’un  Auteur 
moderne  veut  le  faire  croire ,  faute  d’a¬ 
voir  étudié  la  nature  des  chofes  qu’il 
rapporte.  Quelle  apparence  d’ailleurs 
que  ces  oifeaux  aillent  percer  un  arbre 
pour  y  trouver  des  Fourmis,  qu'ils  trou- 
veroient  aifément  à  terre,  s’ils  s’en  nour- 
riiïbient  ;  de  plus  les  Fourmis  font  leur 
demeure  ôc  leur  magazin  en  terre  ,  où 
elles  font  plus  chaudement  en  Hyver ,  . 
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&  en  tout  tei»^  en  plus  grande  fureté  r 
on  peut  ajouter  que  les  Fourmis  ne  fe 
nourrirent  point  de  bois,  mais  de  grai¬ 
nes.  Je  pourrois  encore  dire  que  les  ar¬ 
mes  dont  la  nature  a  pourvu  ces  oifeaux 
pour  fe  nourrir,  démontrent  qu’ils  vi¬ 
vent  de  Vers  &  non  de  Fourmis.  On 
peut  rapporter  dans  les  hiUoires ,  des 
chofes  faulfes  que  le  leéleur  nefçauroit 
contredire  ;  mais  en  lifant  le  fait  de  cet 
Auteur  de  la  maniéré  qu’il  le  raconte  ? 
on  y  trouve  de  la  contradiction  ,  &  on 
s’apperçoit  facilement  que  la  chofe  n’eft 
point  naturelle.  Revenons  aux  Fic-bois. 

Pour  fe  nourrir  des  Vers  qui  s’en¬ 
gendrent  dans  le  bois  mort ,  ces  oileaux 
s’attachent  à  ces  troncs  fouvent  dé¬ 
pouillés  de  leur  écorce;  de  forte  qu’ils 
font  obligés  de  fe  tenir  avec  leurs  pat¬ 
tes  le  ventre  collé  contre  l’arbre;  ils 
prêtent  l’oreille  pour  entendre  fi  le  Ver 
ronge  le  bois ,  de  quoi  il  s’apperçoi- 
vent  aifément.  Si  le  Pic-bois  n’entend 
rien  vers  le  bas  de  l’arbre,  il  monte  peu- 
à-peu  en  fautant,  toujours  le  ventre 
contre  le  tronc ,  jufqu'à  ce  qu'enfîn  il 
entende  un  Ver  ;  pour  lors  il  redouble 
fon  attention  ,  &.  lorfqu’il  efl  alluré  du 
iieu  où  efl  l’infeéle  ,  il  perce  l’arbre  en 
cet  endroit,  pique  le  Ver  avec  fa  lan- 


Ses  armes. 


Hyrondelies. 

Martinet. 
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gu e  dure  &:  très- pointue ,  &  tire  fa 
proye  hors  de  fon  réduit  pour  s  en  re¬ 
paître. 

Pour  cet  effet  la  Nature  lui  a  donne 
des  armes  convenables  à  cette  challe  . 
il  a  des  griffes  dures  <k  très-aigues  pour 
s’attacher  au  bois  mort ,  un  bec  très- 
dur  &.  fait  en  forme  d’une  petite  hache  , 
un  col  fou  pie  &  long  pour  faire  travail¬ 
ler  fon  bec  utilement  ,  enfin  une  langue 
armée  à  fon  bout  d’une-pointe  dure  & 
très- perçante  3  cette  pointe  efi:  garnie 
en  dedans  de  plufieurs  barbes  dures,' 
quoique  fîéxibles  dans  leur  pofition  , 
la  pointe  pique  le  Ver ,  les  barbes  le  re- 
tiennent;cette  langue  s’allonge  de  trois 
à  quatre  pouces  félon  le  befoin.  Telles 
font  les  armes  de  cet  Oifeau  &  la  del- 
cription  de  fa  langue,  qui  n’efl  nulle¬ 
ment  gluante ,  comme  le  prétend  faufie- 
mentl’Auteur  déjà  cité  :  leleéleur  peut 
porter  fon  jugement. 

Les  Hyrondelies  en  ce  Pays ,  ont 
jaune  ce  que  les  nôtres  ont  blanc ,  & 
elles  habitent  les  Bois,  Par -tout  ail¬ 
leurs  où  on  voit  des  Hyrondelies,  dans 
les  Viiles  on  y  voit  aufiî  des  Marti¬ 
nets  ;  cependant  je  n’en  ai  vu.  aucun 
dans  la  Louifiane  ailleurs  que  dans  les 
Bois. 
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Le  Roffignol  ne  difîere  point  du  nô¬ 
tre  pour  la  forme  &  le  plumage  ,  fi  ce 
n’eft  qu’il  a  le  bec  un  peu  plus  long; 
mais  il  a  cela  de  particulier  qu’il  chante 
toute  l’année,  quoique  rarement,  & 
qu'il  eft  allez  familier*.  Il  eft  très  facile 
de  l’attirer  fous  le  pignon  d’une  mahon 
ou  les  Chats  ne  puifîent  aller ,  en  y  met» 
tant  une  petite  late  &  à  manger ,  avec 
un  morceau  de  calebace  ou.  il  fait  fon 
nid  :  alors  on  peut  s’a  (Tarer  qu'il  ne  fon- 
gera  point  à  déménager. 

Le  Pape  eft  un  oifeau  dont  le  pluma- 
eft  rouge  &  noir  ,*  il  a  été  nommé  ainft 
peut  être  a  caufe  que  fa  couleur  le  fait 
paroître  plus  vieux  ,  &  que  l’on  choifit. 
les  plus  avancés  en  âge  pour  remplir 
cette  dignité  ;  ou  parce  que  Ion  ramage 
eft  doux  ,  foible  &  rare  ;  ou  enfin  par¬ 
ce  qu’il  falloit  un  oifeau  de  ce  nom  dans 
cette  Colonie  ,  où  il  y  avoit  déjà  deux 
ofpèces  d'Oifeaux  ,  dont  les  uns  le  nom¬ 
ment  Cardinaux  Sc  les  autres  Evêques. 

Le  Cardinal  doit  fon  nom  au  rouge 
éclatant  de  fon  plumage  ,  &  à  un  petit 
capuchon  quil  a  (ur  le  derrière  de  la 
tête  ,  qui  reifemble  allez  à  celui  d’un 
c.amail.  Il  eft  gros  comme  un  Merle  , 
mais  moins  allongé  ;  fon  bec  eft  gros , 
fprt  Ôc  noir ,  ainft  que  les  pattes  :  il. 


RoÆîgnol*' 


Pape. 


Cardinal;  . 
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fiffle  d’un  ton  net,  mais  haut  &  fi  per¬ 
çant  ,  qu’il  romprait  la  tête  dans  les 
maifons ,  &  qu’il  n  eft  agréable  qu’eri 
pleine  campagne  &  dans  les  Bois.  On 
l’entend  fréquemment  en  Eté  ,  &  i’Hy- 
ver  feulement  fur  le  bord  des  Rivières  * 
quand  il  a  bû  :  car  cette  faifon  il  ne  fort 
point  de  fon  nid  ,  où  il  garde  conti¬ 
nuellement  la  provifion  qu’il  a  faite 
pendant  le  beau  tems.  On  y  a  trouvé 
en  effet  du  grain  de  Mahiz  amaffé  juf- 
qu’à  la  quanrité  d’un  boiffeau  de  Paris, 
Ce  grain  eft  d’abord  artiftement  cou¬ 
vert  de  feuilles  ,  puis  de  petites  bran¬ 
ches  ou  bûchettes ,  &  il  n’y  a  qu’une 
feule  ouverture  par  où  l’oifeau  puifïe 
entrer  dans  fon  magafin. 

Evêque.  L’Evêque  eft  un  oifeau  plus  petit 
que  le  Serin  ;  fon  plumage  eft  bleu  ti¬ 
rant  fur  le  violet  ,  &  fes  ailes  qui  lui 
fervent  de  cbape,  font  tout-à-fait  vio¬ 
lettes  >  on  voit  par-là  l’origine  de  foïï 
nom.  Il  fe  nourrit  de  plufieurs  for¬ 
tes  de  petites  graines ,  entr’autres  de 
1Vidlogou.il  &  de  Chouptcboul ,  efpece 
de  Millet  naturel  au  Pays.  Son  gofier 
eft  fi  doux ,  fes  tons  fi  flexibles ,  &  fon 
ramage  fi  tendre,que  lorfqu’une  foison 
Fa  entendu  ,  on  devient  beaucoup  plus 
réfervé  fur  l’éloge  du  Ro'fîignol.  Son 
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.chant  dure  l’efpace  d'un  Miferere ,  fe 
dans  tout  ce  tems  il  ne  paroît  pas  re¬ 
prendre  haleine  :  il  fe  repofe  enfuite 
de  ux  fois  autant ,  pour  recommencer 
auffi-tôt  après.  Cette  alternative  de 
chant  &  de  repos  dure  deux  heures. 

Je  prenois  un  fi  grand  plaifir  à  enten¬ 
dre  ce  charmant  oifeau  ,  que  je  confer- 
vai  toujours  un  Chêne  près  de  mon 
logis ,  fur  lequel  il  en  venoit  un  fe  per¬ 
cher,  quoique  je  n’ignoraffe  point  qu’un 
coup  de  vent  pouvoit  déraciner  cet  ar¬ 
bre  ,  qui  étoit  ifolé ,  &  le  renverfer  fur 
ma  maifon  à  mon  grand  dommage. 

Le  Colibri  ,  ou  Oifeau  -  mouche ,  Colibri,  ou  qî- 
étant  plumé  n’eft  pas  plus  gros  qu’un  feau  -  Mouche. 
Ha  nneton  :  la  couleur  de  fon  plumage 
n’a  rien  de  fixe ,  elle  change  félon  fon 
expofition  au  jour ,  &  fur- tout  au  So¬ 
leil  ;  alors  il  paroît  un  émail  fur  un 
fond  d’or  qui  charme  les  yeux.  Les 
plumes  les  plus  longues  de  fes  ailes 
n’ont  que  fept  à  huit  lignes  ,  fon  bec 
eft  de  la  même  longueur  &  pointu  com¬ 
me  une  alêne  ;  fa  langue  efl  comme  une 
aiguille  à  coudre  ;  fes  yeux  font  rou¬ 
ges  ,  vifs  &  brillans ,  &.  fes  pieds  ref- 
femblent  a  ceux  d’une  grolTe  Mouche. 

Son  yoI  ,  qui  approche  de  celui  de  la  Sa  nourriture. 

Perdrix ,  eft  fi  rapide ,  tout  petit  qu’il 
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efl ,  qu’on  l’entend  toujours  avant  que 
,de  le  voir.  Quoiqu’il  ne  vive  ,  ainfi  que 
l’Abeille  ,  que  de  fuc  de  fleurs  ,  il  ne 
fe  pôle  point  deffus  comme  elle,  mais 
ïe  foutenant  en  l’air  fur  Tes  aîles ,  il  en 
iuce  la  fubflance  ,  &  pafle  d  une  fleur 
à  l’autre  ,  avec  la  rapidité  d’un  éclair. 
Rien  n’eft  plus  agréable  que  de  lui  voir 
faire  ce  petit  manege  dans  un  champ 
de  tabac,  dont  une  partie  efl:  en  fleur j 
il  prend  les  fleurs  depuis  la  cime  jufqu’a 
.celle  qui  approche  le  plus  de  terre, ^il 
ne  fe  pofe  fur  aucun  pied  ,  quoiqu’il 
les  viflte  tous  fans  oublier  une  fleur 
de  chaque  pied  ;  il  va  de  la  forte 
d’un  bout  à  l’autre  du  champ  jufqu  a 
ce  qu’il  ne  trouve  plus  de  ce  qu’il  re¬ 
cherche.  Pour  fe  procurer  ce  plaifir , 
il  faut  fe  cacher  de  façon  à  n’être  point 
apperçû. 

Il  eft  rare  de  prendre  un  Colibri  vL 
^svant  :  un  de  mes  amis  néanmoins  eut 
vl'  un  jour  le  bonheur  d’en  attraper  un, 
qu’il  avoit  vu  entrer  dans  la  fleur  d  une 
Liane  ,  qui  étoit  trop  grande  pour  que 
fon  bec  ,  quoique  palfablement  long  , 
pût  de  dehors  attendre  jufqu’au  fond. 
Mon  ami  s’approcha  avec  autant  de  lé¬ 
gèreté  que  de  vîtefle  ,  ferma  la  fleur  > 
la  coupa  ?  &  emporta  le  Colibri  pri- 
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■fon  nier.  On  lui  fit  au  plutôt  une  cage , 
avec  des  cartes,  comme  les  enfans  en 
font  des  coffres  ,  &  l'on  découpa  des 
b  .rreaux  :  on  eut  grand  foin  de  donner 
au  Colibri  des  fleurs  fraîches,  &  de 
tout  ce  dont  les  oifeaux  ont  coutume 
de  manger  ;  mais  on  ne  put  jamais  l’ex¬ 
citer  à  prendre  aucune  nourriture.  Il 
mourut  au  bout  de  quatre  jours  ,  de 
chagrin,  fans  doute  ,  d’avoir  perdu  la 
liberté.  Après  fa  mort  il  étoit  laid  en 
comparaifon  de  ce  qu’il  paroifloit  étant 
en  vie. 

Le  Troniou  eft  un  petit  oifeau  de  la  Tronïou, 
grofleur  du  Moineau  franc  ,  for.  pluma¬ 
ge  cil  aufli  le  même  ;  mais  fon  bec  eft 
plus  délié:  fon  ramage  femble  appren¬ 
dre  fon  nom  à  ceux  qui  l'entendent. 

Les  François  élevent  dans  cette  Pro-  Volalllc 
vince  des  Dindons  de  l’efpèce  que  fon  rope. 
a  en  France  ,  des  Poulardes ,  des  Cha- 
ons  &  des  Poulets  d’un  très-bon  goût; 
es  Pigeonneaux  fur-tout  par  la  dcli- 
cateflè  &  la  fin  elfe  de  leur  goût  fe  font 
e Aimer  des  Européens  au*deflus  de  tout 
ce  qu’ils  ont  mangé  en  aucun  endroit 
du  Monde  ;  la  Poule  Pintade  y  eft  de- 
licieufe.  Ii  eft  croyable  que  toute  cette 
Volaille  n’eft  fi  fucculente  ,  que  parce 
qu’elle  eft  nourrie  de  graines  de  bonne 
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qualité ,  telles  que  font  le  Riz  &  lé 

Mahiz. 

I  Ver-à-Soye.  Nous  avons  dans  la  Louifiane  deux 
fortes  de  Vers-à-foye;  l’un  y  a  été  ap¬ 
porté  de  France  ,  l’autre  eft  naturel  au 
Pays  ;  je  me  réferve  à  en  parler ,  ainfi 
que  de  leur  ouvrage  ,  dans  l’article  de 
l’Agriculture. 

Vcr-à-tabac.  Le  Ver  à  tabac  eft  une  Chenille  de 
la  grofleur  &  figure  du  Ver-à-foye  ; 
fa  figure  eft  un  verd  céladon  bardelé 
de  blanc  argenté  ;  il  porte  fur  la  crou¬ 
pe  un  piquant  de  deux  lignes  de  long. 
Cet  Infeéte  en  peu  de  jours  fait  beau¬ 
coup  de  ravages  :  pour  l’en  empêcher, 
on  a  foin  dans  le  tems  que  le  tabac  mon¬ 
te  ,  d  aller  tous  les  matins  l’ôter  de  def- 
fus  le  tabac ,  &  i’écrafer  entre  deux  co¬ 
peaux. 

Chenilles.  Pendant  l’Eté  on  trouve  quelques 

Ver  luifant.  Chenilles  fur  les  Plantes  ;  cet  Infeéte 
eft  rare  dans  cette  Colonie.  Les  Vers 
luifans  font  les  mêmes  qu’en  France. 

Papillon.  Les  Papillons  ne  font  point  à  beau¬ 
coup  près  fi  communs  qu’en  France;  ce 
qui  dénote, comme  je  viens  de  dire, qu’il 
y  a  moins  de  Chenilles  ;  mais  ils  font 
d’une  incomparable  beauté,  &  ont  les 
plus  brillantes  couleurs.  On  voit  dans 
les  Prairies  des  Sauterelles  noires  qui 

marchent 
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marchent  prefque  toujours,  fautent  ra-  *  „ 

rement  6c  volent  encore  moins  :  elles  ciu”i 
lont  groiîes  comme  le  doigt,  quelque¬ 
fois  comme  le  pouce  ,  &  longues  de 
trois  ;  leur  tête  proportionnée  au  corps 
cit  faite  comme  celle  de  Cheval  :  ies 
petites  ailes  de  delfous  au  nombre  de 
quatre  ,  font  d  un  très-beau  pourpre  ■ 
les  Chats  en  font  très-friands.  Il  s’en 
voit  de  plufieurs  autres  efpèces. 

Les  Abeilles  de  la  Louifiane  fe  lo- 
gent  fous  terre  ,  pour  garantir  leur 
miel  du  ravage  des  Ours  qu  :en  font 
extrêmement  friands  ,  au  point  qu’ils 
bravent  leurs  piquûres;  dans  la  Louifia¬ 
ne  elles  fe  mettent  dans  des  troncs  d’ar¬ 
bres  comme  en  Europe;  mais  où  on  en 
voit  le  plus ,  c’eft  dans  l’intérieur  des 
teti  es ,  dans  les  Bois  de  b  utayes  où  les 
Ours  ne  vont  jamais  ;  les  Abeillescon- 
noifiant  par  leur  infiinél  que  leurs  en¬ 
nemis  trouvent  leurs  nourritures  dans 
les  Bois  fourrés  fur  les  bords  des  Ri¬ 
vières  ,  loin  des  Bois  qui  font  dans  les 
terres. 

X-/V.S  Taons  font  de  deux  efpèces  j  il 
V  en  a  de  jaunes-  bruns  comme  en  Fran- 
ce  ,  cç  font  les  1  aons  jaunes  ;  il  y  en 
a  aulîi  de  noirs  qui  portent  le  nom  de 
leur  couleur. 
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‘Les  Guêpes  dans  ce  Pays  viennent 
faire  leur  demeure  &  leur  magaun  de 
miel  auprès  des  maifons  ou  elles  Ten¬ 
tent  de  la  viande.  .  .  ,  •  ». 

Plufieurs  François  qui  n  aimoient 
point  leur  voifinage  ,  leur  donnoient 
la  chalfe ,  &  les  détruifoient  tant  qu  ils 
pouvoient;je  n’en  faifois  pas  de  meme» 
je  fcavois  qu’il  ne  reffoit  point  de  Mou¬ 
ches  ou  les  Guêpes  haoitoient  \  ainfi  au 
lieu  de  les  cha(fer  ,  je  les  attirois  par 
quelque  morceau  de  viande  attachée 

en  Pair. 

Les  Frappes- d’abord  font  des  Mou- 

^ord!rpe  4  ches  longues  &  jaunâtres,  que  Ion 
nomme  ainfi ,  parce  qu’elles  piquent 
dans  le  même  infiant  qu’elles  le  po- 
fent.  Les  Mouches  ordinaires  deFran- 
ce  font  aufli  en  grande  quantité  a  ia 

Louifiane.  .  r 

Les  Mouches  Cantarides  font  très- 

nombreuses  ;  elles  font  plus  grofles 
qu’en  Europe ,  «Se  ont  un  fi  grand  aci¬ 
de  ,  que  fl  peu  qu’elles  touchent  la 
peau  en  partant ,  dans  le  meme  in  fiant 
Pampoule  paroît ,  même  affez  grofles 
ces  Mouches  fe  nourrirent  de  feuilles 

de  Frêne. 

Les  Mouches  vertes  ne  parodient 
Mouches  ver- que  tous  les  deux  ar.s  >  &  les  Natuiel* 


Mouches  Can- 

tü'iies. 
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ont  la  fuperflition  de  les  regarder  com¬ 
me  le  prélàge  d’une  bonne  récolte. 

C’eft  dommage  que  les  Befliaux  en 
foient  incommodés  à  ne  pouvoir  ref- 
ter  dans  les  champs  :  car  elles  font 
d’une  beauté  parfaite  ,  une  fois  plus 
grolles  que  les  Abeilles  ;  elles  font  du 
plus  beau  verd  céladon  ,  8c  leur  dos 
reflemble  à  une  cuirafle  d’or  cifelé  8c 
bruni ,  dont  le  deffein  confidéré  au  mi- 
crofcope  eft  tout- à-fait  admirable. 

Les  Mouches  luifantes  font  très-  t  t 

communes  ;  lorique  la  nuit  efl  fereine ,  Nantes, 
elles  font  en  fi  grande  quantité  ,  que  fi 
la  lumière  qu’elles  jettent  étoit  conti¬ 
nuelle  ,  l’on  verroit  aufli  clair  que  par 
une  belle  Lune. 

Ce  n’ell  point  des  Fourmis  ordinal-  Fcurmis-Mou-. 
res  que  fortent  les  Fourmis  Mouch.  s,  c’ues* 
que  l’on  voit  fur  tout  s’attacher  à  la 
fleur  des  Acacias,  &  qui  difparoiilènc 
aufli-tôt  que  cette  fleui^  efl:  tombée  : 
car  quoiqu’elles  foient  de  la  forme  des 
Fourmis,  elles  font  &  plus  grofles  8c 
plus  longues  que  les  autres ,  qui  fer¬ 
vent  à  perpétuer  i’efpèce  que  nous  con- 
noiiTons.  Files  ont  la  tète  quarrée; 
leur  couleur  efl  rouge  tirant  fur  le  brun 
borde  de  noir,  8c  leur  pattes  font  noi- 
jesj  leurs  ailes  au  nombre  de  quatre 
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fonc.grifes  &  rouges,  &  elles  volent 
comme  -les  Mouches; ce  que  ne  font  p?$. , 
les  Fourmis  volantes,  qui  ne  font  telles 
que  par  métamorphore  ,  6c  après  avoir 
paffé  par  l’état  de  Chryfalide  ,  ayant 
été  précédemmentFourmis  rempantes* 
Les  Demoifelies  font  en  allez  grand 
DemoKeUes.  nombre;  on  ne  cherche  point  à  les  dé- 
truite  ,  parce  qu’elles  fe  repaiaent  de 
Maringouins,  qui  eft  l’efpèce  d’infec¬ 
tes  la  plus  incommode. 

Les  Coufms  ou  Maringouins  fe  font 
Confins  ou  Ma-  fait  fine  grande  réputation  dans  toute 
ïingouîns.  l’Amérique  ,  par  leur  multitude  ,  par 
l’importunité  de  leur  bourdonnement 
&  le-venin  de  -leurs  piquûres  ,  quicau- 
fent  une  démangeaifon  inlupportable  , 
Reforment  fouvent  autant  de  petits  ul¬ 
cères  ,  fi  l’on  n’a  foin  aufîi-t'ôt  de  paf- 
fer  de  fa  falive  fur  l’endroit  piqué. .  On 
en  eft  moins  tourmenté  dans  des  lieux 
bien  découverts;  mais  onl’eft  toujours, 
&  l’or,  n’a  communément  d’autre  préfer- 
vatif  contre  leurs  attaques  ,  que  de 
faire  le  foir  de  la  fumée  dans  la  maifon 
pour  les  chafter.  J’ai  été  affez  heureux 
pour  trouver  quelque  chofe  de  plus  ef¬ 
ficace  ;  c’eft  de  brûler  un  peu  de  fou  fi¬ 
fre  le  foir  &.  le  matin,  6c  l’on  peut  s’alfu- 
rer  que  cette  fumée  fait  mou: ir  fur  le 
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champ  tous  ceux  qui  s’y  trouvent , 
que  l’odeur  qui  fe  conferve  longer ems 
pour  les  Infe&es  dont  l’odorat  efl  ex¬ 
trêmement  fin  ,  les  éloignent  pourplu- 
fieurs  jours.  Une  heure  futtit  pour  la 
dittiper  au  point  quelle  n’incommode 
point  leshommes. 

Par  le  même  moyen  on  fe  débarrattè  Mouche.? 
des  Mouches  &  des  Moufquites  ,  dont  Mcuf^ukes. 
la  piquûreveft  douloureufe  de  très-fré¬ 
quente  dans  le  peu  de  rems  qu’ils  cou¬ 
rent  ;  car  ils  ne  fê  lèvent  qu’au  Soleil- 
couchant  ,  &  le  retirent  à  la  nuit.  Il 


n  en  efl  pas  de  même  des  Brûlots  : 
ceux  -  ci  ,  quoiqu’ils  ne  foient  pas  plus  BmIotSe 
gros  que  la  pointe  d’une  épingle  ,  font 
infupportables  aux  gens  de  travail  dans 
la  campagne.  Us  volent  dès  le  lever  du 
Soleil ,  de  ne  fe  retirent  qu’à  fon  cou¬ 
cher  ;  les  blettîmes- qu’ils  font  brûlent 
comme  le  feu.- 

>  Le  Lavert  ett  un  Infcéle  large  d’en-  Laverc. 
viron  trois  lignes  ,  long  de  douze  ,  de 
n’en  a  qu’une  d'épailfeur.  Il  patte  par 
les  moindres  fentes  dans  les  maifons, 
de  fe  jette  principalement  la  nuit  fur 
les  plats  ,  même  couverts,  ce  qui  le 
rend  très-incommode  pour  ceux  dont 
les  maifons  ne  font  encore  bâties  qu’en 
bois  j  mais  les  Chats  en  font  fi  friands , 
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qu’ils  quittent  tout  pourfe  jetter  fur 
eux  auffi-tôt  qu’ils  les  apperçoivent: 
Dès  qu’en  défrichant  on  fe  trouve  un 
peu  éloigné  des  Bois  ,  on  en  eft  entiè¬ 
rement  délivré. 

On  voit  à  la  Louifiane  des  Fourmis 
blanches  qui  paroiffent  aimer  le  bois 
mort  :  Des  perfonnes  qui  avoient  été 
aux  Indes  Orientales  ,  m’ont  alTuré  , 
qu’elles  étoient  toutes  femblables  à 
celles  que  dans  ces  Régions  on  nom¬ 
me  Cancarla  ,  &  quelles  perçoient  le 
verre  ,  expérience  que  je  n’ai  point  fai¬ 
te.  Il  y  a  dans  la  Louifiane,  comme  en 
France  ,  des  Fourmis  rouges  &  noires 
&  des  Fourmis  volantes  de  même  que 
les  nôtres. 
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CHAPITRE  XII. 

Des  PoiJJons  s  Des  Huîtres  &  autres 
Coquillages . 

*«■/..  |  %.  .  *  i  ,  j 

IL  ne  me  relie  plus  qu’à  parler  des 
Poilîons  ,  fur  lefqueis  je  ne  m’éten¬ 
drai  pas  beaucoup ,  quoiqu’ils  foient 
en  prodigieufe  quantité  ,  parce  que  de 
mon  tems  on  ne  les  connoilfoit  pas  en¬ 
core  tous  ,  &  que  Ton  n’étoit  pas  alors 
allez  exercé  à  les  prendre.  En  effet  la 
plupart  des  Rivières  étant  très  pro¬ 
fondes  }  &  le  Fleuve  S.  Louis  ayant 
trente-cinq  à  quarante  bralfes  d’eau  , 
comme  je  l’ai  déjà  dit ,  depuis  fon  em¬ 
bouchure  jufqu’au  Sault  S.  Antoine  , 
on  conçoit  aifément  que  les  engins  dont 
on  fe  fert  en  France  pour  la  Pèche ,  ne 
peuvent  être  à  la  Louifiane  d’aucune 
utilité  ,  puifqu’il  ell  impoflible  qu’ils 
aillent  au  fond  de  l’eau  ,  ou  qu’ils  y 
plongent  du  moins  allez  avant  pour 
1  ailler  aux  Poilîons  peu  de  moyens  d’é¬ 
chapper.  On  ne  peut  donc  faire  ufage 
que  de  la  ligne,  avec  laquelle  on  prend 
tout  le  Poiflon  que  l’on  y  mange  fur  la 
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Rivière.  Entrons  dans  le  petit  détail 

que  je  vais  en  donner. 

£  ue#  La  Barbue  eil  de  deux  efpéce  s  ,  la* 
grande  &  la  petite.  La  première  a  juf-. 
qu’à  quatre  pieds  de  long ,  &  Ton  n’en 
voit  point  de  cette  efpéce  de  plus  pe¬ 
tites  que  deux  pieds  de  long  ,  les  plus 
jeunes  fans  doute  fe  tiennent  au  fond 
grande,  de  l’eau.  Cette  efpéce  a  la  tête  très- 
groiïe  ,  &  dès  là  le  corps  qui  eil  rond 
va  en  pointe  jufqu’à  la  queue.  Ce  Poii- 
fon  eil  fans  écaille  &  fans  arrêtes  ,  ex¬ 
cepté  celle  du  milieu  ;  fa  chair  eil  très- 
bonne  &  délicate ,  mais  um  tant  foit 
peu  fade,  à  quoi  il  eil  facile  de  remé¬ 
dier  :  au  relie  elle  eil  fort  femblable  à 
la  chair  de  Morue  fraîche  du  Pays  :  on 
la  mange  à  toutes  les  fa u ces  aufquelles 
on  peut  manger  un  Poiifon ,  &  on  la 
trouve  bonne  de  toutes  les  manières 
qu’on  peut  l’accommoder.  J’en  falois 
tous  les  ans  un  baril  pour  paflfer  le  ca¬ 
rême  ,  &  je  Fèilimois  au  moins  autant 
que  la  Morue  verte. 

£a petite.  La  petite  Barbue  a  depuis  un  pied 

jufqu’à  deux  pieds  de  long  ;  elle  a  la 
tête  auili  large  à  proportion  que  la  gref¬ 
fe  ;  mais  elle  n’efl  point  fi  ronde,  <k 
ne  va  pas  il  fort  en  pointe  ;  fa  chair  ne 
fe  leve  point  par  écailles  5  mais  elle  eû_ 
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pîus^délicate  :  du  refie  elle  ed  fembla- 
ble  à  la  grande. 

La  Carpe  efl  mondrueufe  dans  le 
Fleuve  S.  Louis  ;  je  veux  dire  que  Ton 
ri  en  voit  point  de  plus  petites  que  de 
deux  pieds  de  long  ,  &  on  en  trouve 
beaucoup  de  trois  6c  de  quatre  pieds. 
Les  Carpes  ne  font  point  fi  bonnes  vers 
le  bas  du  Fleuve  :  plus  on  remonte  % 
plus  leur  goût  ed  fin.,  à  caufe  du  fa¬ 
ble  qui  y  ed  en  allez  grande  quantité. 
Elles  n’ont  que  peu  d’œufs  &  de  lai¬ 
tes  ,  fans  doute  patce  qu’elles  font  trop 
vieilles  ;  d  l'on  n’en  voit  point  de  pe¬ 
tites  dans  le  Fleuve ,  c’ed  qu’il  n’y  a 
que  les  grolfes  qui  mordent  à  l’hame- 
çon  ,  &  que  ne  pouvant  pêcher  au  filet , 
on  ne  peut  avoir  que  celles  que  l’on  pê¬ 
che  à  la  ligne.  Comme  tous  les  Poif- 
fons  d’eau  douce  cherchent  la  plus 
claire  &.  la  plus  vive  ,  une  grande  par¬ 
tie  des  Carpes  s’échappent  par  les  eaux 
qui  débordent  du  P  leuve  >  &-.qui  fô 
déchargent  dans  ies  Lacs  ;  c’ed  là  aufli 
que i’0,1  en  prend  de  petites,  de  moyen¬ 
nes  6c  de  grolfes;  on  y  pêche  d’au¬ 
tant  plus  volontiers  ,  que  1  on  en  trou¬ 
ve  a  difcrétion  ,  6c  qu’elles  font  d  un 
goût  meilleur  que  dans  le  Fleuve. 

Le  Cafle-JBurgo  ed  un  poiifon  excel- 
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lent;  il  efl  ordinairement  d’un  pied  & 
d’un  pied  &  demi  de  long ,  il  efl  rond  y 
fon  écaille  efl  dorée  ;  il  a  dans  la  gueu¬ 
le  deux  os  taillés  en  forme  de  lime ,  pour 
caffer  lq  coquillage  que  l’on  nomme 
Burgo ,  d’ou  lui  vient  fon  nom  ;  il  efl 
très-ferme,  quoique  délicat  ;  la  meil¬ 
leure  façon  eft  de  le  manger  au  bleu. 

La  Raye  bouclée  fe  trouve  dans  le 
aye  Bouclée.  Fleuve  jufques  auprès  &  même  vis- a 
vis  la  nouvelle  Orléans  &  non  plus 
haut  ;  elle  efl  très-bonne  &  nullement 
coriace  ;  du  relie  elle  efl  la  même  que 
celle  qu’on  voit  en  France. 

Le  Spatule  efl.  ainfi  nommé  à  caufc 
KPatiue.  port  (on  mufeau  la  forme  d  une 

fpatule  qui  efl  de  la  figure  de  celle  de 
nos  Apoticaires  ;  elle  efl  de  la  longueur 
d’un  pied,  le  bout  efl  large  de  deux  pou¬ 
ces  au  moins  ;  &  il  n’y  a  qu’un  pouce  de 
largeur  depuis  le  mufeau  jufqu’aux  trois 
quarts  de  fa  longueur.  Son  corps  n’ex- 
cede  point  deux  pieds  de  long  ;  il  n'efl 
ni  rond  ni  plat ,  mais  quarré,  ayant  a 
fes  côtés  &  deflbus  des  arrêtes  qui  for¬ 
ment  un  angle,  comme  celles  du  dos  en 
forment  un. 
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On  ne  pêche  que  des  Brochets  d’en¬ 
viron  un  pied  de  long:  comme  ce  poif- 
fon  efl  vorace ,  peut-être  que  le  poiffon 
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armé  le  pourfuit  autant  par  jaloufie  que 
par  goût  ;  le  Brochet, outre  fa  petitelfe 
eft  fort  rare. 

Le  Tchoupic  eft  un  très-beau  poifi- 
fon  ;  plufieurs  le  prennent  pour  la  Trui¬ 
te  ,  parce  qu’ils  le  voyent  moucheté  de 
même ,  mais  mal- à- propos  ;  il  s’en  fauc 
tout  qu'il  ait  ni  le  mérite  ni  l’inclina¬ 
tion  de  la  Truite ,  puifqu’il  eft  fi  mol , 
qu’il  n’efi  bon  qu’en  friture  ,  &c  qu’il 
préféré  l’eau  trouble  &  dormante  à 
IVau  vive  6c  courante  ;  le  Tchoupic  eft 
courtj  la  Truite  eft  allongée, fa  chair  eft 
ferme,  elle  fe  plaît  dans  les  Rivières  ou 
elle  rencontre  des  pierres  6c  des  ro¬ 
chers,  6c  fa  nature  la  porte  à  monter 
toujours  contre  l’eau  la  plus  rapide:  il 
eft  ailé  de  voir  que  la  différence  de  ces 
deux  poillbns  eft  totale. 

La  Sardine  du  Fleuve  S.  Louis  peut 
avoir  trois  à  quatre  doigts  de  large,  6c 
fix  à  fept  pouces  de  long;  elle  eft  bon- 
Hw  6c  deiicate  ;  j’en  lalai  une  année  plein 
un  grand  pot  d’environ  quarante  pin¬ 
tes  ;  ces  Sardines  lalées  me  firent  plai- 
lîr  en  tems  6c  lieu  :  tous  les  François 
qui  en  mangèrent  les  reconnurent  Sar¬ 
dines  par  la  chair,  les  arrêtes  6c  le  goût. 
E  les  font  pafiageres  tomme  telles  que 
1  on  mange  en  France.  Tes  Naturels 
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les  prennent  lorfqu’elles  remontentrîë 
plus  forr  du  courant.,  avec  des  filets 
qu’ils  ont  à  cet  effet  feulement. 

„  „  ~  Le  Patafla  eft  ainfi  nommé  par  les 
Naturels,  parce  qu  il  eic  plat ,  ce  qui 
lignifie  fon  nom:  c’effle  Gardon  du 
Pays  ,  car  fon  goût  &  fes  arrêtes  font 
les  mêmes  que  celles  du  Gardon  de 
France.. 

FeïfTon-armé.  Le  PoifTon-armé  tire  fon  nom  de  fes 
armes  &  de  fa  cuirafle:  fes  armes  font 
des  dents  très-pointues  qui  ont  une  li¬ 
gne  de  diamètre  &  autant  de  difhnGe, 
&  fortent  de  trois  lignes  de  plus  en.  der 
hors  de  la  mâchoire  ;  mais  l’intervalle 
des  grandes  dents  efi:  rempli  par  des 
dents  bien*  plus  courtes  ;  ces  armes  an¬ 
noncent  fa  voracités  Sa  cuirafle  n’efi: 
autre  chofe  que  la  peau  garnie  d  écail¬ 
lés  blanches  &  auffi  dures  que  l’y  voire  ; 
elles  ont  une  ligne  d’épailfeur  :  il  y  en 
a  fur  le  dos  deux^  rangées  de  chaque 
côté  qui  refiemblent  tout- à-fait  au  fer 
d’un  efponton  ;  il  y  a  même  une  queue 
de  trois  lignes  de  long,  qui  efL.au  bout 
oppofé  à  celui  de  la  pointe ,  que  les 
Guerriers  Naturels  faifoient  entrer  dans 
le  bout  du  bois  de  la  fléché le  colloient 
avec  de  la  colle  de  poilfon ,  &  lioient  le 
Wiiit  avec  des  clilfes  de  plumes  aufli  cof. 


de  la  Louifîane. 

lees  :  cette  écaille  peut  avoir  en  tour 
neuf  lignes  de  long,  fur  trois  à  quatre 
dans  fon  plus  large,  avec  les  côtés 
tranchans  :  la  chair  de  ce  poilfon  eft  du¬ 
re  &  peu  appétifTante  ;  fes  œufs  ne  peu¬ 
vent  qu’incommoder  ceux  qui  en  man- 


geroient. 

On  trouve  beaucoup  d’Anguilles  Anguille?» 
dans  le  Fleuve  S.  Louis  ;  on  en  pêche 
de  très -greffes  dans  toutes  les  Rivières 
&  dans  les  Bayoucs. 

Tout  le  bas  du  Fleuve  abonde  en  Ecrév^e9  * 
Ecrevilfes  :  dans  le  rems  que  je  fuis  ar¬ 
rivé  dans  ce  Pays,  la  terre  étoit  couver¬ 
te  de  petites  élévations  en  forme  de 
Tours  de  la  hauteur  de  flx  à  feptpouces, 
que  les  EcreviOes  fe  faifoient  pour  pren¬ 
dre  l’air  hors  de  l’eau  ;  mais  depuis  que 
l’on  a  garanti  l’intérieur  des  terres  par 
des  levées,  elles  ne  fe  montrent  plus: 
lorfqu’on  en  délire,  on  les  pêche  dans 
les  folfés  avec  une  cuiife  de  grenouille  , 

&  on  eft  alluré  qu’en  peu  de  momens  on 
en  a  pour  un  grand  plat  :  elles  lont  fort 
bonnes. . 

Les  Chevrettes  font  des  diminutifs  chevrette, 

d’Ecrevilfes  ;  elles  ne  font  ordinaire¬ 
ment  que  de  la  grofleur  du  petit  doigt 
&  longues  de  deux  à  trois  pouces  ;  elles 
portent  leurs  œufs  comme  les  Ecrevif-, 
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fes;  en  cuifant  elles  ne  deviennent 
mais  plus  rouges  que  la  couleur  de  ro- 
fes  pâles  ;  elles  font  d*un  goût  plus  fin 
que  les  Ecrevifles  ;  &  quoique  dans  les 
autres  Pays  la  Mer  foit  leur  demeure 
ordinaire  ,  on  les  voit  à  la  Louifiane 
dans  la  Mer,  &  en  quantité  à  plus  de 
cent  lieues  en  remontant  le  Fleuve. 

Depuis  quelques  années  on  a  fait  ve¬ 
nir  de  France  des  filets  à  pêcher ,  pour 
s’en  fervirdans  le  Lac  S,  Louis,  qui  eft 
afiez  plat  pour  y  pêcher  à  une  lieue  au 
large.  Ce  Lac  communique  avec  la 
Mer  par  deux  ifiues  affez  étroites:  l’eau 
en  efl  faumate  ;  (  ou  moitié  douce , 
moitié  falée ,  )  ce  qui  provient  de  plu- 
fieurs  Rivières  qui  fe  déchargent  dans 
ce  Lac  par  fa  Côte  du  Nord  ;  de  même 
que  trois  à  quatre  gros  Rayoucs  qui  y 
tombent  du  côté  du  Midi.  Ce  Lac  n  eu 
qu’à  deux  lieues  de  la  nouvelle  Orléans, 
la  première  par  terre  ,  la  fécondé  par  un 
Bayouc  qui  y  conduit.  L’on  trouve 
dans  ce  Lac  plufieurs  fortes  de  pciilons 
de  Mer,  comme  Soles,  Plies  Mulets, 
Rayes ,  Rougets  de  autres  ;  de  même 
du  poiffon  d’eau  douce  ,  comme  Car¬ 
pes,  Brochets,  Tchoupic  &  lemblables. 

On  trouve  près  de  ce  Lac  des  Hui- 
4  très ,  en  fonant  par  les  Chenaux  en 
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fuîvant  un  peu  la  Côte  ;  elles  y  font  en 
quantité,  très-bonnes,  mais  allez  peti¬ 
tes.  Au  contraire  en  fortant  de  ce  Lac, 

&  palTant  par  un  autre  petit  Lac  que, 
l’on  nomme  le  Lac  Borgne,  gagnant 
enfuite  vers  les  embouchures  du  Fleu¬ 
ve,  on  y  trouve  des'Huitres  qui  ont 
quatre  ou  cinq  pouces  de  large,  fur  fix 
à  fept  de  long;  ces  grandes  Huitres  ne 
font  bonnes  qu’à  être  fricalfées ,  n’ayant 
prefque  point  de  fel,  mais  d’ailleurs 
groflès  &  délicates. 

Après  avoir  parlé  des  Huitres  de  la  Huîtres  Bra#~ 
Louifiane,  nous  dirons  un  mot  de  cel-chues’: 
les  de  S.  Domingue  que  l’on  trouve 
luipendues  aux  arbres;  il  me  paroît 
qu’on  peut  les  nommer  Huitres  bran- 
chues,  puifqu’elles  Te  tiennent  aux  bran¬ 
ches  des  arbres  qui  fe  trouvent  fur  les 
bords  de  la  Mer.  Les  Critiques  auront, 
je  veux  dire,  s’imagineront  avoir  beau 
jeu  fur  ce  petit  article  ;  je  les  lailferai 
venir  ;  je  les  crains  même  fi  peu  ,  que 
je  fuis  alfuré  qu’ils  demeureront  allez 
tranquilles,  lorfqu’ils  auront  vu  de  quoi 
il  s’agit.  Quoique  bien  des  perfonnes 
foient  dans  le  cas  d’avoir  vu  de  ces 
H  u  irres  branchues ,  je  luis  certain  que 
la  plupart  de  mes  leéteurs  ne  ieront 
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point  ennuyés  en  apprenant  commette 

ce  fait  arrive. 

En  entrant  dans  le  Port  du  Cap 
François ,  lorfque  nous  y  payâmes  pour 
aller  à  la  Louifiane ,  je  vis  pour  la  pre¬ 
mière  fois  des  Huitres  fufpendues  aux 
branches  d’arbriffeauxy  j’en  fus  furprisr 
je  priai  M.  Chaineau  ,  qui  étoit  notre 
Capitaine  en  fécond,  de  me  tirer  de 
peine,  &  de  m’expliquer  une  choie  que 
je  ne  concevois  pas  trop  :  il  le  fit  fur 
3é  champ.  »  Ces  arbriffeaux  que  vous. 
>v voyez  ,  me  dit-il,  font  très-bas  & 
»  d’un  bois  fi  foible,  que. quand  la  ma- 

rée  eft  haute  &  un  peu  émue,  elle 
»  fait  baiser  les  branches  jufques  fur  le 
»  fond  du  Rivage  ;  alors  s’il  fe  trouve 
»  quelques  Huîtres  en  cet  endroit ,  el- 
«  les  fentent-  la  verdure  ,  elles  s’ou- 
»  vrent  ,  &  s’y  attachent ,  de  forte 
»  qu’à  la  Mer  baflTe  elles  y  relient  fuf- 

pendues  (r).  Tel  cil;  le  prétendis 
Phénomène  ;  que  l’on  ne  crie  donc 
point  à  l’impoflure  au  fujet  de  mes 
Huitres  branchues  y.  je  fuis  même  per- 
foadé  que  perfonne  ne  conteftera  ce 

(i)  On  vient  de  donner  au  Publie  une 
Hiftoire  Naturelle  du  Sénégal,  dans  laquelle 
KlVuteur  rapporte  le  même  fait». 
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fait  qui  eft  connu  des  Marins  il-eft 
d’ailleurs  naturel  &  très  pofîîble  :*  au 
lieu  que  fi  je  difois  que  les  Chats  de 
la  Louifiane  vont  à  la  pêche  de  l'Huî¬ 
tre,  &  qu’ayant  mis  une  de  leurs  pattes* 
dans  l’écaille  qui  fe  refferre  aufli-tôt , 
ils  reftent  dans  cette  pofition  ,  jufqu’à 
ce  que  la  marée  revienne  ;  fi  dis- je ,  je 
parlois  de  la  forte ,  on  feroit  autorifé 
à  ne  pas  me  croire,  puifque  l’Huitre 
n’ouvre  fon  écaille  qu’à  la  marée  mon¬ 
tante  ,  &.  que  quand  elle  s’ouvriroit , 
ce  ne  feroit  point  de  maniéré  à  être 
prife  de  la  forte:  d’ailleurs  y  a-t-il  un 
Chat  dans  le  monde  qui  auroit  la  pa¬ 
tience  de  refier  4  ou  y  heures  dans* 
une  fituation  aufîi  douloureufe  ,  &  au¬ 
roit- il  envie  après  cela  d*y  retourner  fou- 
vent  au  même  prix  ?  De  plu9  ,  la  ma* 
rée  qui  revient  fera-t-elle  ouvrir  cette 
Huitre  ?  le  Chat  qui  craint  l’eau  tout 
au  moins  autant  que  le  feu  ,  fouffrira- 
tilquela  marée  F  entraîne  avec  l’Hui- 
tre  ?  Je  ne  puis  en  vérité  m’imaginer 
comment  un  Auteur  peut  avoir  le  front 
de  faire  préfent  au  Public  d’inventions 
auffi  impertinentes  qu’elles  font  impof- 
fibles.  Pour  moi  je  foufcris  volontiers 
a  ma  condamnarion  /  lorfque  dans  lés 
faits  ou  defcriptions  que  je  rapporte. 
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on  trouvera  la  moindre  contradiétion  } 
je  n’avance  rien  à  tort  Ôc  à  travers s  Ôc 
dont  je  ne  fois  a  (Tu  ré  ;  je  fais  profeffion 
de  dire  ce  que  je  içais,  ôc  rien  de  plus, 
Mondes  otr  Vers  les  embouchures  du  Fleuve  5 
Moules.  ori  trouve  des  Moucles  ou  Moules  qui 
n’ont  pas  plus  de  lel  que  les  grandes 
Huitres  dont  j’ai  parlé  :  cette  douceur 
efl  cccafionnee  par  les  eaux  du  Fleuve 
qui  fe  jettent  à  la  Mer  par  trois  gran¬ 
des  embouchures ,  &  par  cinq  autres 
petites;  toutes  ces  embouchures  en 
outre  ont  des  marais  noyés  ôc  coupés 
de  quantité  de  petits  Bayoucs,qui  jet¬ 
tent  dans  la  Mer  tant  d’eau  à  la  fois, 
que  l’eau  de  cette  partie  de  la  Côte  eft 
faumate  ;  tout  ce  terrein  aquatique 
contient  plus  de  dix  à  douze  lieues. 

Il  y  a  aulîi  de  très-belles  Moucles 
fur  le  bord  Septentrional  du  Lac  S. 
Louis,  fur-tout  dans  la  Riviere  aux 
Perles;  elles  peuvent  avoir  fix  à  fepc 
pouces  de  long  J  &  n’ont  point  de  goût , 
par  la  même  raifon  que  j’ai  dit  que  les 
autres  n’en  avoient  point.  Celles  dont 
je  parle  ici  renferment  quelquefois  des 
perles  allez  grolfes  ;  mais  fi  la  pleine 
Mer  donne  du  mérite  aux  Moucles  ôc 
aux  Perles ,  fi  celles-ci  fe  trouvent  dans 
des  endroits  profonds ,  quel  mérite 
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peuvent  avoir  des  Perles  formées  dans 
un  coquillage  étranger  &  dans  une  eau 
qui  doit  leur  être  étrangère  ? 

De  tous  les  Coquillages  de  la  Côte,  Coquillage* 
le  plus  gros  efl  le  Burgo ,  qui  efl  con¬ 
nu  en  France  ;  mais  il  y  en  a  un  d’une 
bien  moindre  groffeur,  que  l’on  nom¬ 
me  de  même  ,  quoique  de  figure  bien 
différente  :  fa  nacre  efl:  belle  &:  forte  ; 
le  deifus  efl:  noir  allez  communément  ; 
il  s’en  trouve  de  bleues  qui  font  plus 
efiimés  ;  on  les  a  long-tems  recherchés 
pour  faire  des  tabatières.  Il  y  aplufieurs 
autres  coquillages ,  qui  ajoutés  à  la 
colleétion  de  ceux  que  poffedent  quan¬ 
tité  deperfonnes  curieufes,  augmente- 
roient  la  fatisfaélion  qu’ils  ont  d’em¬ 
bellir  de  chofes  rares  leurs  Cabinets  de 
curiofités  naturelles. 

Il  y  a  beaucoup  d’autres  efpeces  de 
Poiffons  dans  la  Louifiane,  delquels  je 
ne  parlerai  point,  parce  qu’on  les  voit 
rarement  &  qu’ils  n’ont  po;nt  un  mé¬ 
rite  qui  flatte.  Dans  la  première  Partie 
de  cet  Ouvrage  j’ai  parlé  de  quatre  for¬ 
tes  de  Poiffons  ,  qui  font  la  Sarde  ,  le 
Poifibn-rouge  ,  la  Moriie  &  l’Eflur- 
geon  ,  qui  tous  ont  une  chair  délicieu- 
fe(i). 

(i)  Voyez  Tome  I.  Chap»  IH, 
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CHAPITRE  XIII. 


Travaux  des  Naturels  de  la  Louifiaïït  : 
Conftruttïon  de  leurs  Cabannes. 

LE  s  travaux  des  Naturels  font  fi 
peu  de  chofe  en  comparâilon  dés 
nôtres,  que  je  me  ferois  bien  gardé  de 
les  rapporter  ,  fi  des  perfonnes  de  dif- 
tinélion  ne  me  les  eufifent  demandés  > 
afin  de  faire  connoître  findufirie  de  ces 
peuples  ,  &  jufqu’où  peut  aller  la  force 
de  l’imagination ,  ior (quelle efi:  forcée 
de  fe  procurer  les  feeours  dont  la  na¬ 
ture  humaine  a  un  befoin  continuel. 
Cette  indufirie  étoit  d'autant  plus  né- 
ceflaire  aux  Naturels  de  l’Amérique  , 
qu’ils  fe  font  trouvés  dans  ce  Conti¬ 
nent,  dénués  d’outils,  &  hors  d'état 
par  conféquent  de  travailler,  de  chaf- 
fer,  de  s’habiller  &  de.fe  bâtir. 

En  fortant  del’Afie  par  l’IUhme  qui 
la  joignoit  autrefois  avec  TArnerique  , 
je  les  vois  trembler  de  froid ,  <k  en  arri¬ 
vant  chercher  du  bois  pour  faire  du 
feu.  H  eft  vrai  qu’avant  de  partir.,  ils 
pouvoient.  avoir  emporté*  des  haches 
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pour  abattre  du  bois  &  des  briquets 
pour  faire  du  feu  ;  mais  le  fer  malgré 
fa  dureté  s’ufe  enfin  aufli ,  bien  que  les 
autres  choies  utiles  ou  néceffaires  à  la 
vie.  Je  les  fuis  &  les  conduis  jufques 
dans  le  Pays  ou  je  les  ai  vûs  ;  là  leurs 
ferremens  ufés,  peut-être  depuis  long- 
tems,  ne  peuvent  être  remplacés  par 
de  femblables  ;  ils  ne  trouvent  plus  de 
cailloux  pour  faire  du  feu. 

,  Un  de  la  troupe  plus  induflrieux  s’a*  ^adnuîef^e  ^ 
vife  de  prendre  une  petite  branche 
morte  &  féchée  fur  l’arbre  5  de  la  grof- 
feur  du  doigt  ;  il  la  tourne  avec  vio¬ 
lence  en  l’appuyant  d’un  bout  fur  un 
bois  mort  &  non  pourri ,  jufqu’à  ce 
qu’il  voye  fortir  un  peu  de  fumée  ;  alors 
ramaflànt  dans  le  trou  la  poufïïere  que 
ce  frottement  a  produit ,  il  fouffle  dou¬ 
cement  ,  le  feu  y  prend ,  il  y  joint  de  la 
moulfe  bien  feche ,  ôc  quelques  matiè¬ 
res  inflammables ,  &  fait  ainfidu  feu. 

Les  Haches,  quoique  plus  grofles  que 
les  Briquets  prirent  fin  aufli  ;  avec  quoi 
ces  Naturels  qui  n’ont  que  leurs  bras 
pourront-ils  abattre  du  bois  f  Car  il  en 
faut  pour  fe  chauffer  ,  pour  cuire  les 
viandes ,  pour  fe  loger  ,  pour  faire  des 
arcs  &  pour  d’autres  ufages  ,  defouels 
l’homme  ne  peut  fe  paffer.  Il  faut  des 
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haches:  on  cherche  par- tout ,  on  trou* 
ve  enfin  des  cailloux  d’un  gris  foncé  & 
d’un  grain  fin,  tel  à  peu  près  que  la 
pierre  de  touche.  Soit  que  ce  cailloux 
foit naturellement  plat,  foit  qu’ils l’euf- 
fent  applati  fty;  d’autres  pierres  dures 
&  propres  à  manger  des  matières  auiïi 
très  -  dures  ,  comme  pourrcit  être  le 
grais  que  l’oh-ttouve  dans  la  Louifia- 
ne  ,  ils  firent  des  haches.  Ces  haches 
de  cailloux  font  épaiffes  d’un  bon  pou¬ 
ce  par  la  tête  ,  d’un  demi  pouce  aux 
trois  quarts  de  leur  longueur  ;  le  tail¬ 
lant  efi  formé  en  bifeau ,  mais  non  tran¬ 
chant  ,  &c  peut  avoir  quatre  pouces  de 
large ,  au  lieu  que  la  tête  n’efl  large  que 
de  trois  ;  cette  tête  efi  percée  d’un  trou 
à  paffer  le  doigt ,  pour  être  mieux  afr 
fujettie  dans  la  fente  d’un  des  bouts  du 
manche  ,  &  ce  bout  lui-même  bien  lié 
pour  ne  pas  fendre  davantage. 

Mais  voici  un  autre  inconvénient  : 
ces  haches  en  cet  état  ne  pouvoient 
couper  le  bois  net ,  mais  feulement 
le  mâcher,  c’efl  pourquoi  ils  coupoient 
toujours  le  bois  rafe  terre-,  afin  que  le 
feu  qu’ils  faifoient  au  pied,  confumât 
plus  facilement  les  filandres  ou  fibres 
du  bois  que  la  hache  avoir  mâché.  En¬ 
fin  avec  beaucoup  de  peine  &  de  pa* 
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tîence  ils  venoient  à  bout  d’abbatrre 
l’arbre.  Ce  travail  étoit  long  :  aufii 
dans  ces  tcms  ils  étoient  bien  plus  oc¬ 
cupés  qu’à  préfent  qu’ils  ont  des  ha¬ 
ches  que  nous  leur  traitons  ;  il  efl  ar¬ 
rivé  de  là  qu’ils  ne  Ce  baillent  plus  pour 
couper  un  arbre,  ils  le  coupent  à  la 
hauteur  qui  leur  efl;  la  plus  commode. 

Ces  fortes  de  haches  ne  pouvoient  Coûeux 
couper  la  viande,  il  failoit  des  cou¬ 
teaux  ;  on  fait  rencontre  d’une  efpéce 
de  canne  alfez  petite  ,  on  la  fend  en 
quatre,  chaque  quartier  fait  un  cou¬ 
teau  qui  coupe  bien  pour  peu  de  tems  ; 
a  la  vérité  il  en  faut  plus  fouvent  ;  mais 
heureufement  la  matière  n’efl  point  ra¬ 
re  :  iis  nomment  ces  cannes  Conchac  , 
de  meme  que  nos  couteaux. 

Ils  firent  des  arcs  avec  du  bois  d’A- 
cacia  qui  efl  dur  de  fendant ,  ils  y  mi¬ 
rent  des  cordes  faites  d’écorce  de  bois, 
ils  formèrent  leurs  flèches  avec  le  bois 
qui  porte  ce  nom  ,  &  qui  efl  fort  dur 
(i)  ;  ils  mettoient  la  pointe  de  ce  bois 
'durcir  dans  le  feu  ;  mais  à  préfent  Sc 
depuis  ces  commencemens  ils  ont  tué 
des  animaux  qui  leur  ont  fourni  de  quoi 


Ares; 


( i)  Ce  bois  ne  vient  guères  que  de  la  hau¬ 
teur  d'un  homme;  fes  tiges  font  très-droites 
&  très- dures# 


"flèches. 


Peaux» 
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faire  des  cordes  avec  de  la  peau  trem¬ 
pée  qu’ils  tordoient  enfuite  ;  ils  ont 
suffi  tué  des  Oifeaux  defquels  ils  ont 
tiré  des  plumes  pour  garnir  leurs  flè¬ 
ches  ,  qu’ils  font  tenir  avec  de  la  colle 
de  poiflon  ,  qu’ils  fçavent  faire. 

Ils  font  quelquefois  des  flèches  avec 
de  petites  cannes  dures  ;  mais  ce  n’eft 
que  pour  les  Oifeaux  ou  pour  les  Poifl- 
fons  :  celles  qui  étoient  pour  le  Bœuf 
ou  pour  le  Chevreuil  étoient  armées 
avec  de  grofles  efquilles  d’os  ajuftés  en 
pointe  ,  mais  dans  un  bout  fendu  de  la 
flèche  ;  la  fente  6c  l’armure  liées  avec 
des  clifles  de  plumes ,  le  tout  bien  im¬ 
bibé  de  colle  de  Poiflon. 

Leurs  flèches  pour  la  guerre  font 
plus  ordinairement  armées  d’écailles  du 
Poiflon- armé  :  fi  ce  font  des  flèches 
pour  la  Carpe  ou  pour  la  Barbue  qui 
font  de  gros  poiflons ,  ils  fe  contentent 
d’attacher  un  os  pointu  par  les  deux 
bouts,  enforte  que  le  premier  bout 
perce  &  fait  entrer  la  flèche  &  l’autre 
bout  qui  s’éloigne  du  bois  s  empêche 
que  la  flèche  ne  forte  du  corps  du 
poiflon  ;  d’ailleurs  la  flèche  eft  atta¬ 
chée  avec  une  ficelle  à  un  bois  qui  fur- 
nage  ,  &  qui  ne  permet  point  que  ce 
poiflon  aille  au  fond  ,  ou  fe  perde. 


de  la  Louifiane .  r 

«1  fidSfcfeî"  leSfaif°ient  vivre  1  mais 

* ,  a7lt  fe  couvrlr  ;  les  peaux  n’étoient 

ÉSbêtesr-eS'î  ?UifqUJ°n  P°UV0it  tuer 

des  betes  .  il  etoir  donc  queftion  de 
Paffer  ces  peaux  ;  ils  en  avoienc  fans 
ute  apporte  le  fecret ,  mais  il  fa]. 
l°it  quelques  outils  pour  gratter  la 

r  peUt  en  faire  tomber  le  poil 
en  la  faifant  tremper ,  encore  faut-il 

la  racler  ;  faute  de  fer ,  on  imagina 

t applanr  un  os  de  Boeuf  qui  fervit  à 
la  meme  operation  1  enfuite  après  bien 
des  recherches ,  on  éprouva  que  laCer- 

La  peau  de  Bœuf,qu0ique  paflée.a 

toute  fa  lame,  de  même  qu4e  les  peaux 

de  Caftor  &  autres  dont  ils  fe  font  des 
robes  ou  couvertures  ,  afin  que  le  poil 
les  tienne  plus  chaud.  Pour  coudre  ces 

peaux,  lls  fe  fervent  de  nerfs  bae«> 

,  hles  ’  Pour  Percer  la  peau  ,  ils  em- 
ployent  un  os  de  la  jambe  du  Héron 
aigmfe  en  forme  d’alêne.  9 

Tous  les  hommes  ont  recherché  dans  Cat«n 

tous  les  tems  a  fe  ralfembler  &  à  de- 
meurer  enfemble ,  tant  pour  le  plaifir 
de  .a  focieté ,  que  pour  fe  procurer  les 
uns  aux  autres  les  befoins  ordinaires  de 

4'r'pl“s",i“ijd'r' 
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défendre  contre  les  attaques  de  l’enne¬ 
mi.  Les  deux  premiers  motifs  de  cette 
réunion  font  infpirés  par  la  nature  me- 
me  ,  qui  y  trouve  fon  foulagement  oc 
fa  fatisladion  ;  au  lieu  que  la  troifieme 
raifon  pour  laquelle  les  hommes  ont  ete 
obligés  de  fe  faire  des  Habitations  com¬ 
munes, démontre  une  ficuation  malheu- 
reufe  ,  puifqu’ils  fe  voyent  tous  les 
iours  à  la  veille  de  défendre  leurs  vies 
&  celles  de  leurs  proches  contre  d  au¬ 
tres  hqmmes.avec  lefquels  i  s  devroient 
vivre  dans  une  paix  &  une  union  aulli 
douce  qu’avantageufe  en  toutes  ma¬ 
niérés,  .  ,  ,  i 

Mais  l’homme  auroit  ete  trop  heu¬ 
reux  fans  doute  ,  s’il  n’eût  pas  oublie 
que  tous  les  autres  font  fes  freres  :  en 
effet  dès  que  le  genre  humain  s  eit  mul- 
tinlié  ,  les  hommes  forcés  de  vivre  le- 
paré  ment  les  uns  des  autres  ,  à  caufe 
de  leur  multitude  dans  les  mêmes  con¬ 
trées  ,  ne  fe  fouvinrent  plus  qu  ils  for- 
toient  tous  du  même  pere  ;  ils  crurent 
voir  dans  d’autres  hommes  une  eîpece 
différente  de  la  leur  ,•  portés  aq  mal 
dès  leurs  tendres  années ,  ils  le  livrè¬ 
rent  à  toute  l’impétuofité  d’un  amour 
propre  offenfé  ;  Us  fe  firent  des  guer¬ 
res  cruelles  ;  on  n  aime  point  la  aei- 
truélion  de  fa  Nation  ,  encore  moins 
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celle  de  fa  race  ou  la  perte  de  fa  propre 
V|e,  quand  les  forces  font  féparées 
e  les  fuccombent  bien-tôt  ;  fi  elles  font 
juntes,  elles  fe  prêtent 'des  fecours 
mutuels  ;  on  convint  donc  de  fe  loger 
les  uns  près  des  autres.  Pour  cet  effet 

on  bâtit  des  Cabannes  au  lieu  de  Ten 
‘f,  parce  que  celles  ci  n’étoient  pas 
dune  longue  duree,  il  en  falloir  faire 
trop  ouvent;  elle  n’a  voient  point  affez 

de  folidite  pour  refiffer  aux  grands 
coups  de  vent  •  elles  ne  pouvoient  ga¬ 
rante  déroutes  les  injures  de  l’air,  ehes 
ttoient  d  ailleurs  trop  petites  pour  con¬ 
tenir  toute  une  famillefelon  la  coutume 
des  Orientaux  :  auffi  nos  Américains 
ongerent-ils  a  conflruire  des  Villes  fui- 
vant  leursmoyens&  les  matériaux  qu’ils 
avoient  le  plus  commodément, pour  ré¬ 
citer  aux  infultes  des  ennemis.  Nos 
François  accoutumés  à  voir  des  Villes 

d  corees  de  beaux  édifices, s’in.aginent 

qu  une\  ille  doit  etre  compoféede  mai- 
ions  faites  de  pierres  de  taille, &  renfer¬ 
mer  dans  fon  enceinte  des  Temples  fu-, 
perbes  de  fomptueux  Palais ,  des  Ponts 
magnifiques  ;  mais  ceux  qui  ont  pris 
l\peme  de  s’.nflruire  de  ce  que  pou¬ 
voir  etre  une  Ville  ,ont  appris  que  ca 
i  croît  au. re  choie  qu’une  plus  grande 

Hij 
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quantité  de  logemens  réunis  en  un  me¬ 
me  lieu ,  &  que  la  différence  des  bàti- 
mens  n’influoit  que  fur  la  plus  ou  moins 
grande  richeffe  de  la  Nation  qui  com- 
pofoit  la  Ville  ;  nous  n’avons  pas  me- 
me  de  peine  à  croire  ce  que  1  Antiquité 
nous  apprend  à  ce  fujet ,  que  les  pre¬ 
mières  Villes  n’étoient  que  des  chau¬ 
mières  raffemblées  ,  dont  U  moins  de- 
feftueufe  fervoit  de  Pa  ais  au  Souve¬ 
rain  ;  il  n’étoit  pas  poflible  de  faire  au¬ 
trement.  Nous  voyons  encore  que  dans 
les  commencemens  de  la  Monarchie 
Franco*  le  plus  grand  Seigneur  dans 
Paris  n'étoit  point  à  beaucoup,  près  fi 
bien  logé  ,  quel’eft  aujourd  huile  Va¬ 
let  de  Chambre  d’un  Fermier  General. 

Que  l’on  ne  foit  donc  point  furpns 
fi  ie  nomme  Ville  ou  Village ,  un  amas 
de  chaumières  qui  forment  le  fejour 
des  Américains  dénués  des  arts  &  des 
inftrumens  propres  à  bâtir.  Ainfi  n  ayant 
que  du  bois  ,  de  la  terre  &  de  la  paille 
-  avec  quoi  on  puiffe  bâtir  ,  ils  mentent 
plutôt  des  louanges  que  du  blâme ,  d  a- 
voir  fcû  fe  faire  avec  de  telles  matiè¬ 
res  .  des  logemens  bien  clos  &  cou¬ 
verts  capables  de  réfifter  a  toute  la 
violence  des  vents  &  des  autres  incom- 

“tes  Çabaïïs’des  Naturels  font  tour 
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tes  un  quarré  parfait  ;  il  n’y  en  a  point 
qui  ait  moins  de  quinze  pieds  de  larg$ 
en  tout  fens ,  mais  il  y  en  a  qui  en  ont 
plus  de  trente  :  voyons  leur  maniéré 
de  les  conflruire. 

LesNaturels  vont  dans  les  Bois  nou¬ 
veaux  chercher  des  perches  de  jeunes 
noyers  de  quatre  pouces  de  diamètre, 
fur  dix-  h  uit  à  vingt  pieds  de  long;  ils 
plantent  les  plus  greffes  dans  les  qua¬ 
tre  coins  pour  en  former  la  largeur  & 
le  dôme  ;  mais  avant  de  planter  les 
autres ,  ils  préparent  l’échaffaut  :  il  efl 
compofé  de  quatre  perches  attachées 
enfemble  par  le  haut ,  &  les  bouts  d’en 
bas  répondent  aux  quatre  coins  ;  fur 
ces  quatre  perches  l’on  en  attache  d’au¬ 
tres  en  travers  à  un  pied  de  diflance  * 
ce  tout  fait  une  échelle  à  quatre  fa¬ 
ces  ,  ou  quatre  échelles  jointes  en-' 
femble. 

Cela  fait ,  on  plante  en  terre  les  au¬ 
tres  perches  en  ligne  droite  entre  celle 
des  coins  ;  lorfqu’elles  font  ainfi  plan¬ 
tées,  on  les  lie  fortement  à  une  perche 
qui  les  traverfe  en  dedans  de  chaque 
face  ;  à  cet  effet  on  fe  fert  de  grolfes 
clifïes  de  cannes  pour  les  lier  à  la  hau¬ 
teur  de  cinq  ou  fix  pieds  fuivant  la 
grandeur  de  la  Cabanne  ,  c’eft  ce  qui 

il  üj 
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forme  les  murailles  ,*  ces  perches  de- 
"bout  ne  font  éloignées  les  unes  des 
autres  que  d’environ  quinze  pouces  $ 
un  jeune  homme  enfuite  monte  au  bouc 
d’une  des  perches  d’un  coin  avec  une 
corde  dans  les  dents ,  il  attache  la  cor¬ 
de  à  la  perche  ,  8c  comme  il  monte  en 
dedans  ,  la  perche  fe  courbe  ,  parce 
que  ceux  qui  font  en  bas  tirent  la  corde 
pour  faire  courber  la  perche  autant 
qu’il  efi  nécelfaire  :  dans  le  même  tems 
un  autre  jeune  homme  en  fait  autant  a 
la  perche  de  l’angle  oppofe  ,*  alors  les 
deux  perches  courbées  à  la  hauteur 
convenable  ,  on  les  attache  fortement 
8c  uniement  ;  on  en  fait  de  meme  des 
perches  des  deux  autres  coins  }  que  1  on 
fait  croifer  avec  les  premières  :  enfin 
on  joint  toutes  les  autres  perches  a  la 
pointe  ,  ce  qui  fait  tout  enfemble  la 
figure  d’un  berceau  en  cabinet  de  jar~ 
din  ,  tels  que  nous  les  avons  en  Fran¬ 
ce.  Après  cet  ouvrage  on  attache  des 
cannes  fur  les  bas  côtés  ou  murs  a  huit 
pouces  environ  de  difiance  en  travers 9 
jufqu’à  la  hauteur  de  la  perche  dont  j  ai 
parlé ,  laquelle  forme  la  hauteur  des. 
murs. 

Ces  cannes  étant  ainfi  attachées ,  on 
fait  des  torchis  de  mortier  de  terre  r 
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dans  lequel  on  met  fuîHfamment  de  la 
Barbe  Espagnole  :  ces  murs  n’ont  pas 
au-delà  de  quatre  pouces  d’épailfeur  ; 
on  ne  lai  (Te  aucune  ouverture  que  la 
porte,  qui  n’a  que  deux  pieds  au  plus 
de  large  ,  fur  quatre  de  hauteur;  & 
il  y  en  a  qui  font  bien  plus  petites.  On 
couvre  enfuite  la  chai  pente  que-  je 
viens  de  décrire  avec  des  nattes  de  can¬ 
nes,  en  mettant  le  plus  liiïe  en  dedans 
de  la  Cabanne  ,  &  on  a  foin  de  les  at¬ 
tacher  les  unes  aux  autres,  de  maniéré 
qu’elles  joignent  bien. 

Ils  font  après  cela  beaucoup  de  fa¬ 
gots  d’herbe  ,  de  la  plus  haute  qu’ils 
peuvent  trouver  dans  les  bas  fonds, 
qui  a  quatre  à  cinq  pieds  de  long  ; 
elle  fe  pofe  de  meme  que  la  paille  dont 
on  fe  fert  pour  couvrir  les  chaumiè¬ 
res  :  ou  attache  cetre  herbe  avec  de 
grolfes  cannes  &  des  clilfes  aufli  de 
cannes.  Quand  la  Cabanne  eft  couverte 
d’herbe  ;  on  couvre  le  tout  de  nattes 
de  cannes  bien  liées  les  unes  aux  au¬ 
tres  ,  &  par  le  bas  on  fait  un  cercle 
de  Lianes  tout  autour  de  la  Cabane  ; 
puis  on  rogne  l’herbe  également ,  3c  de 
cette  forte  quelque  grand  que  l'oit  le 
vent  ,  il  ne  peut  rien  faire  contre  la 
Cabanne  ;  ces  couvertures  durent 
vingt  ans  fans  y  rien  faire,  H  iv 
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Il  y  a  apparence  que  ces  Peupîe§ 
raftembiés ,  &  compofant  une  Ville  & 
ou  un  Village  ,  devinrent  plus  féden- 
Cuîture  de  la  taires,  ne  pouvant  comme  auparavant; 

emporter  leurs  demeures  qu’ils  avoient 
rendues  ftablesjen  les  bâtiftant.  Ils  cul¬ 
tivèrent  la  terre  ,  afin  qu’elle  pourvût 
à  leur  nourriture  .;  ils  s’adonnèrent  à  là 
culture  du  Mahiz  ,  foit  qu’ils  l’euftent 
trouvé  en  Amérique  ,  foit  qu’ils  l’euf- 
fent  apporté  de  la  Scythie  ou  de  la 
Tartarie  qui  en  produifent.  Ce  grain 
efi:  très-bon  &  très-nourriftant,  de  mê¬ 
me  que  le  Choupichoul  qui  vient  fans 
qu’on  le  cultive.  Ils  inventèrent  une 
Floches.  Pioche  pour  farder  le  Mahiz  8e  cafter 
les  cannes  pour  faire  le  champ  :  quand 
les  cannes  étoient  féches ,  ils  y  met- 
toient  le  feu  ,  8e  pour  fémerîe  Mahiz; 
ils  fai-oient  un  trou  avec  la  main  ,  où 
iis  en  mettoient  quelques  grains.  Ces 
pioches  font  faites  comme  une  L  capi¬ 
tale  ;  elles  tranchent  par  les  côtés  du 
bout  bas  qui  efi:  tout  plat. 

Moulins  te  Ce  n’étoit  point  aflez  pour  nos  gens 
Naturels,  d avoir  du  grain,  il  falloir  le  mettre 
en  état  d’être  mangé  :  mais  comment 
l’écaîler  ou  en  ôter  le  fon  fans  moulins 
ou  fans  piles  ?  Les  Moulins  dévoient 
paroître  impoftibles  à  faire  dans  u;n 
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Pays  où  les  pierres  ne  paroiflent  point , 
dans  lequel  meme  ils  ne  pouvoient  faire 
des  piles  de  pierres;  ils  furent  con¬ 
traints  de  faire  de  ces  dernieres  avec  du 
bois.  Us  n'avoient  point  d’outils  pour 
lescreufer  ;  il  fallut  donc  avoir  recours 
au  feu  pour  couper  l’arbre  ,  le  rogner 
&  le  creufer  :  pour  cet  effet  on  faifoit 
un  bourlet  de  terre  pétrie  au  bout  qui 
fe  trouvoit  en  haut ,  &  qui  étoit  celui 
que  l’on  vouloit  creufer;  on  mettoit 
le  feu  dans  le  milieu  3  &  orvfouffloit 
avec  un  chalumeau  de  cannes  :  que  (i 
le  feu  mangeoit  plus  vîte  d’un  côté 
que  de  l’autre  ,  on  y  mettoit  aufli-tôc 
du  mortier  de  terre  ,  &  on  continuoit 
ainfi  jufqu’à  ce  que  la  pile  fût  affez  lar¬ 
ge  <5c  allez  profonde. 
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CHAPITRE  XIV. 


Suite  des  Travaux  des  Naturels  :  Fabri¬ 
que  de  leurs  meubles ,  &  de  leurs  voi¬ 
tures  par  eau * 


AU  s  s  t-t  6  t  que  ces  Nations  fe 
furent  décidées  à  unEtabiiiTement 
fixe  ,  il  fallut  penfer  à  la  maniéré  la 
plus  sûre  &  la  plus  commode  pour  Faire 
cuire  le  Mahiz  <k  les  viandes  ;  on  s’i¬ 
magina  de  faire  de  la  poterie  >  ce  fut 
Fouvrage  des  femmes.  Elles  allèrent 
chercher  de  la  terre  graffe  ,  la  mirent 
en  poufliere  ,  rejetterent  les  graviers  fi  : 
elles  y  en  trouvèrent ,  firent  un  mor¬ 
tier  allez  ferme ,  puis  fur  un  bois  plat 
établirent  leur  attelier  ,  fur  lequel 
elles  formèrent  leur  poterie  avec  les 
doigts ,  &  Tunilfant  avec  un  caillou  qui 
fe  conferve  avec  un  grand  foin  pour 
cet  ouvrage  :  à  mefure  que  la  terre  fé- 
che ,  elles  en  mettent  d’autre  en  ap¬ 
puyant  de  la  main  de  l’autre  côté  ; 
après  toutes  ces  opérations  elles  la  font 
cuire  à  grand  feu. 

Ces  femmes  font  auffi  des  pots^d’une 
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grandeur  extraordinaire  ,  des  cruches 
avec  une  médiocre  ouverture  ,  des  ga¬ 
melles  ,  des  bouteilles  de  deux  pintes 
à  long  col ,  des  pots  ou  cruches  à  met¬ 
tre  l’huile  d’Ours  qui  tiennent  jufqu’à 
quarante  pintes ,  enfin  des  plats  èc  des 
affiettes  à  la  Françoife ;  j’en  avois  fait 
faire  par  curiofité  fur  le  modèle  de  ma 
fayance  ,  elles  étoient  d'un  allez  beau 
rouge  ;  je  les  donnai  avant  de  revenir 
en  France. 

.  Pour  façonner  le  grain  après  qu’il  Tamis; 
efl  pilé  ,  il  falloir  des  Tamis ,  des  Cri¬ 
bles  &:  des  Vans  ,*  les  clifiés  de  cannes 
fervirent  à  faire  ces  ouvrages  :  les  ta¬ 
mis  font  plus  ou  moins  fins  ,  lelon  l’u- 
fage  auquel  on  les  deltine. 

Ceux  qui  fe  font  trouvés  près  des  Filets 
Rivières j  ont  eu  envie  fans  doute  dec*ler« 
manger  du  Poüïon  ,  &.  ont  tâché  de 
profiter  des  vivres  que  le  local  leur 
préfentoit  ;  il  ne  falioit  d’ailleurs  qu’u¬ 
ne  femme  enceinte  qui  en  eût  vû  de 
beaux  pour  en  defirer  ;  la  complaifan- 
ce  du  mari  d’un  côté  ,  le  defir  qu’il 
pouvoit  avoir  du  lien  de  manger,don- 
r.erent  occafion  à  la  fabrique  des  Fi¬ 
lets  pour  prendre  ces  Poiilons  ;  ces 
Filets  font  maillés  comme  les  nôtres  9 
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&  faits  cTécorce  de  Tilleul  :  les  groâ 
fe  tirent  avec  la  flèche. 

Les  Filets  fervent  ordinairement  à 
prendre  les  petits  Poiffons  ;  les  Natu¬ 
rels  en  font  en  même  tems  un  fac  pour 
les  emporter  5  cependant  lorfqu’ils  en 
ont  beaucoup  ,  ou  qu’ils  ont  pris  à  la  li¬ 
gne  quelque  gros  poiffon ,  ils  font  fur 
le  lieu  un  inftrument  propre  à  les  tranf- 
porter  une  &  deux  lieues  ,  même  plus  ; 
s’il  eft  néceftaire.  Pour  cet  effet  Us  pren¬ 
nent  une  branche  d’un  bois  verd  &  fou- 
pie  de  la  groffeur  d’un  pouce  &  demi  1 
ils  le  joignent  avec  force  par  les  deux 
bouts,  ce  qui  a  la  figure  d’une  raquette 
en  grand  ;  fur  ce  bois  ils  tendent  plu- 
fieurs  écorces  en  croix,  y  mettent  des 
feuilles  en  affez  grande  quantité,  po- 
fent  le  poiflon  fur  ces  feuilles  qu’ils 
couvrent  de  même  ;  lorfque  le  poiffon 
&  les  feuilles  font  bien  liés  &  tiennent 
fortement  au  bois  qui  eft  la  bâfe  du 
tout ,  ils  y  attachent  leur  colier  ,  <3 c 
tranfportent  ce  fardeau  comme  iis  por- 
teroient  une  hôte.  On  verra  dans  ce 
Chapitre  la  defcriptiondes  colliers  des 
Naturels ,  qui  font  aufii  des  cordes  de 
la  groffeur  qui  leur  convient ,  avec  des 
écorces  de  tilleul  ?  comme  ils  en  font 
des  filets. 


de  la  Louijiane.  iSï 
Des  cabannes  pour  fe  mettre  à  cou-  Lïtfr  1 
vert  du  froid,  de  la  pluye ,  du  vent  & 
pour  fe  retirer  dans  le  befoin,  étoient 
fans  doute  un  grand  avantage  pour  nos 
peuples  nouveaux  ;  ils  s’étoient  pro¬ 
cure  en  outre  des  outils  &  quelques 
commodités  les  plus  néceflaires  ;  mais 
après  avoir  bien  travaillé  &  fatigué 
toute  une  journée  ,  il  étoit  naturel  de 
prendre  du  repos  de  façon  à  délafler  le 
corps ,  afin  qu’il  fût  en  état  de  conti¬ 
nuer  fes  travaux  ;  coucher  fur  la  dure 
fans  fe  trouver  mieux  de  rems  en  tems 
auroit  été  pour  eux  quelque  chofe  de 
trop  violent  ;  il  fut  donc  réfolu  d’in¬ 
venter  une  maniéré  de  fe  coucher  plus 
doucement  qu’à  l’ordinaire  :  voici  la 
conflrudion  des  lits  qu’ils  imaginèrent 
Ces  lits  font  élevés  d’un  pied  &  de¬ 
mi  de  terre  ;  fix  petites  fourches  plan¬ 
tées  portent  deux  perches  traverfées  de 
trois  bois  lur  lefquels  on  met  des  can¬ 
nes  fi  près  les  unes  des  autres ,  que  cet 
efpece  de  plancher  qui  forme  la  pail- 
lalfe  eft  fort  uni ,  &  bien  lié  aux  trois 
bois  qui  traverfent  les  deux  perches  ; 
la  garniture  de  ces  lits  confifie  en  quel¬ 
ques  peaux  d’Ours  ,  un  fac  de  peau 
rempli  de  Barbe  Efpagnole  féche  tient 
lieu  de  traverfin  3  une  robe  de  bœuf  les 
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couvre  affez  bien  dans  un  endroit  auüi 
clos  que  le  iont  leurs  cabannes  ,  au  mi« 
lieu  de  [quelles  on  fait  le  feu  ,  6c  la  fu~ 
rnée  fort  en  partie  par  la  porte  ,  partie 
au  travers  de  la  couverture ,  quoi  qu’a¬ 
vec  peine.  Les  lits  font  difpofés  contre- 
le  mur  tout  autour  de  la  cabanne  *  les 


uns  au  bout  des  autres. 

Sièges» Les  Naturels'- ont  de  petites  telles  < 
ou  efcabeaux  fur  lefquels  ils  s  adeyent  ; 
je  ne  fçais  s’ils  s’en  ferv oient  avant  d  a- 
voir  de  nos  haches  ;  j’en  douterons  vo¬ 
lontiers  ,  lorfque  je  confidtre  leur  peu 
d’inclination  a  s’y  atfeoir  ;  ces  lièges 
n’ont  que  lix  à  fept  pouces  de  haut  ; 
les  pieds  ôc  le  fiëge  lont  de  la  meme . 


lits  pîyS  ccm- 
modes» 


efets  tels  que  je  viens  de  las  dé¬ 
peindre,  n’étoient  point  allez  unis  (ans 
doute  pour  fatisfaire  la  rnoleffe  de 
ces  femmes  ,  toutes  rufüques  qu  elles. 
foient  ou  qu’on  les  croye,  ce  qui  te- 
roit  penfer  que  la  déücatefle  du  fexe  e  it 
de  tous  Pays  :  elles  imaginèrent  de 
feire  des  nattes  avec  des  cibles  ae  can¬ 
nes  ,  lefqu  elles  pofées  fur  le  fond  du 
lit  le  rendent  plus  uni  &  plus  doux  ; , 
d’ailleurs  on  peut  au  moyen  de  ces  na- 
tes  fe  coucher  au  frais  fans  pelleteries* 
Ces  nattes  ont  ordinairement  fiifted* 


/ 
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âe  Iongfur  quatre  de  large,  &  font 
travaillées  en  deffein  ;  le  luifant  de  la  i 
canne  devient  jaune  en  vieilliffant ,  il  y 
en  a  dont  les  deffeins  ,  outre  la  diffé¬ 
rence  de  l’ouvrage  ,  font  marqués  par 
des  cliffes  teintes  en  rouge ,  d’autres  en 
noir,  ce  qui  fait  trois  couleurs -différen¬ 
tes,  dans  ces  nattes. 

Les  femmes  font  auiïi  des  efpeces  Hôtes  eu 
de  hôtes  pour  porter  les  graines,  la  nG* 
viande  ,  le  poiflon  ou  autres  denrées 
qu’elles  ont  à  tranfporter  d’un  lieu  à 
un  autre.  Les  François  les  ont  nom¬ 
mées  mannes ,  quoiqu’elles  reffemblenc 
plutôt  à  des  mannequins  ;  elles  font 
rondes  ,  plus  profondes  que  larges  ,  & 
ont  autant  de  largeur  en  bas  qu’en  haut' 
il  y  en  a  de  toute  grandeur  ;  les  moyen¬ 
nes  (ont  pour  les  jeunes  filles  ;  il  y  en 
a  de  fort  petites  pour  a  ma  fier  des  frai- 
fes. 

Les  femmes  de  ces  Pays  de  meme 
que  des  autres  régions ,  ont  grand  foin 
de  mettre  fous  bonne  garde  leurs  bi¬ 
joux  ,  &  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
leur  parure.  A  cet  effet  elles  font  des 
paniers  doubles  ou  qui  n’ont  point  d’en¬ 
vers  ;  le  couvercle  eft  allez  grand  pour 
couvrir  tout  le deifous ,  &  c’efl  iàqu’eL 
les  mettent  leurs  pendans  d’oreilles» 
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les  braffelets ,  jarretières,  raffade ,  eof* 
dons  de  cheveux  &  le  vermillon  fi  elles 
en  ont  pourfe  farder;  mais  fi  elles  n’en 
ont  pas ,  elles  vont  chercher  de  J’ocre 
qu’elles  font  cuire  &  s’en  rougirent. 
Ce  font  de  même  les  femmes  qui  font 
les  ceintures  des  hommes  &  leurs  jarre¬ 
tières. 


Elles  font  aufli  les  colliers  pour  por- 


Colliers  pour 
les  fardeaux. 


ter  les  fardeaux.  Ces  colliers  font  for¬ 
més  de  deux  bandes  de  peau  d’Ours 


pafîee  en  blanc  ;  ces  bandes  font  de  la 


largeur  de  la  main  &  font  jointes  en- 
femble  par  de  petites  courroyes  d’uné 
même  qualité  de  peau  ;  ces  courroyes 
font  allez  longues  pour  attacher  les  far¬ 
deaux  qu’elles  portent  bien  plus  fou- 
vent  que  les  hommes  :  une  de  ces  ban¬ 
des  prend  fur  les  épaules ,  les  emhralïe 
&  les  ferre  ;  l’autre  palfe  fur  le  front 
Sc  s’y  appuyé ,  de  maniéré  qu’elles  fe 
foulagent  l’une  l’autre. 

Les  femmes  fônt  encore  plufieurs  ou- 
1  vrages  en  broderie  avec  de  la  peau  de 
Porc  épie  ;  elles  lèvent  pour  cet  effet 
la  peau  de  cet  Epie ,  laquelle  eft  blan¬ 
che  &  noire;  elles  la  fendent  affez  finë 
pour  s’en  fervir  à  broder  :  elles  tei¬ 
gnent  en  rouge  une  partie  du  blanc^ 


une  autre  partie  en  jaune,  &  une  trot- 
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fiémc  partie  demeure  blanche  ;  elles 
brodent  ordinairement  fur  de  la  peau 
noire  ;  pour  lors  elles  teignent  le  noir 
en  roüge-brun;mais  fi  elles  brodent  fur 
l’écorce  d’arbre ,  le  noir  refie  toujours 
le  même. 

Leurs  deffeins  font  affez  femblables 
à  quelques  uns  de  ceux  que  l’on  trou¬ 
ve  dans  l’Architeélure  gothique  j  ils 
font  compofés  de  lignes  droites  qui 
forment  des  angles  droits  à  leur  ren¬ 
contre  ;  ce  que  le  vulgaire  nommeroit 
le  coin  d’un  quarré.  Elles  font  aufli  des 
deffeins  du  même  goût  fur  les  mantes 
&  couvertures  qu’elles  façonnent  avec 
des  écorces  de  Mûrier. 

Ces  Peuples  avant  de  s’établir  dans  prcmî  e 
un  Pays  ,  ne  manquoient  point  d’en  ture  des  Natu*? 
parcourir  plufieurs  Contrées,  afin  d’ê*relsFar  CUUa 
tre  en  état  de  choifir;  ainfi  ils  pre- 
noient  la  meilleure  terre  &  qui  con- 
tenoit  en  même  tems  beaucoup  de  gi¬ 
bier  :  mais  aufü  après  avoir  fixé  leurs 
demeures  ,  &  ayant  du  tems  de  refie  , 
ils  étoient  bien  aifes  de  fçavoir  fi  quel¬ 
que  canton  voifin  qu’ils  n’avoient  point 
encore  vû  ,  ne  leur  conviendroit  peut- 
être  pas  mieux  que  celui  qu’ils  habi- 
toient.  Ceux  qui  étoient  fur  les  bords 
de  quelque  grande  Rivière,  curieux 
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d’apprendre  quelle  etoit  la  nature  <lu 
terrein  ,  ou  s’il  etoic  plus  i  s  elle  d  y 
faire  bonne  chafle  ,  furent  violemment 
tentés  de  palier  cette  Riviere  j  mais 
fa  largeur ,  fa  rapidité  3  fa  profondeur , 
la  quantité  de  Crocodiles  qu’ils  avoient 
pu  appercevoir  fréquemment ,  fur-tout 
du  côté  du  Midi  ,  tout  cela  les  empe- 
choit  de  palier  j  il  falloit  cependant 
palier  malgré  tous  les  inconyéniens  p 
le  gibier ,  qui  n’étoit  point  enafie  f 
etoit  certainement  plus  abondant  de 
l’autre  côté  que  du  leur  :  ce  qui  n’étoit 
point  un  petit  appas  :  on  fut  donc  obli¬ 
gé  d  inventer  une  voiture  propre  a  pal*-' 
fer  en  sûreté  &  fans  le  donner  la  peine 
de  nager  trop  long-tems.  Cette  pre¬ 
mière  voiture  fut  celle  que  dans  le 
Pays  on  nomme  Cajeux  ;  c’eil:  un  tram 
compofé  de  fagots  de  cannes  ,  lies  d*- 
côté  les  uns  des  autres  ,  puis  croifes 
en  double  ;  c’ed:  de  ce  batteau  que  les 
Voyageurs5  fe  fervent  pour  palier  les 
Rivières  5  on  en  fait  fur  le  champ  9 
Ionique  Ion  a  à  fa  rencontre  une  Riviè¬ 
re  ;xe  cas  n’arrive  qu’à  ceux  qui  voya¬ 
gent  au  loin,  hors  des  Habitations  des 
Naturels  ^  ôc  lorfque  1  on  ne  va  point 
par  eau,  Dans  toute  la  Louiliane  on  eu 
alluré  d’avoir  toujours  fous  la  main- dé 
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quoi  palier  une  Riviere  ,  parce  que  les 
cannes  fe  trouvent  tout  près  des  eaux» 

Le  Cajeu  fert  dans  le  befoin  ,  mais 
e’efi:  une  voiture  difficile  à  conduire, &  Bateaux 
qui  n’efl  point  de  duree  ;  un  bateau Naaueiî* 
plus  foîide  &  plus  commode  leur  ètcit 
neceffaire.  Comment  fans  autres  outils 
qu’une  hache  de  caillou  contraire  un 
bateau  ?  La  chofe  paroîc  impoflible  , 
on  peut  la  regarder  comme  telle  fans 
crainte  de  fe  trofnper  ;  mais  la  nécefi- 
flté  &  le  defir  d’avoir  des  voitures  con¬ 
venables  leur aiguilerent  l’efprit  :  ils 
imaginèrent  d’en  faire  d’une  feule  piè¬ 
ce;  la  nature  leur  en  facilita  les  moyens^ 
cette  Province  produit  des  Bois  qui. 
font  tendres  ,  &  qui  fe  prêtent  à  tou¬ 
tes  les  volontés  de  l’ouvrier,  fans  rien 
perdre  de  leur  foiidité  ;  ces  arbres 
d’ailleurs  font  fi  hauts,  fi  droits  &  n 
gros  ,  que  ceux  qui  peuvent  un  peu* 
connoître  la  fertilité  de  ce  Pays  font 
les  feuls  qui  n’en  foient  point  furpris 
quoiqu’ils  n’en  admirent  pas  moins  ces 
productions  merveilleufes  ,  qui  prou¬ 
vent  clairement  combien  cette  tetre  eft 
fertile.  Ils  abattirent  de  ces  beaux  ar¬ 
bres»  le  feu  venant  à  propos  au  fecours 
de  la  hache  ;  ils  les  rognèrent  par  le 
même  moyen,  en  firent  des  batteaux 
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de  la  maniéré  que  je  vais  le  rapporte^ 
Dans  la  Louiliane  on  nomme  Piro¬ 
gues  ces  voitures  d’une  feule  pièce  :  les 
Naturels  les  creufent  avec  le  feu  ;  ce 
qui  leur  occafionne  un  travail  infini,’ 
puifqu’ils  n’ont  d’autres  outils  dans  cet 
ouvrage  que  du  bois  pour  faire  du  feu, 
&  du  bois  pour  grater,  &  qu’il  ne  faut 
que  du  petit  bois  pour  brûler.  Pour 
mettre  le  feu  à  ce  bois  defliné  à  faire 
une  Pirogue,  il  faut  faire  des  deux  cô¬ 
tés  &,  à  chaque  bout  un  bourlet  de 
mortier  de  terre  que  l’on  trouve  par¬ 
tout  ,*  je  fuppofe  le  bois  rogné  à  la  lon¬ 
gueur  défirée  ;  ces  bourlets  empêche  le' 
feu  de  paflfer  au-delà  &  de  brûler  les 
bords  du  bateau  ;  on  fait  un  grand  feu 
par-deflfus,  &  quand  le  bois  eft  confu- 
mé.,  on  grate  pour  que  le  dedans  allu¬ 
me  mieux  &  fe  creu-fe  plus  facilement, 
&  on  continue  ainfi  jüfqu’à  ce  que  le 
feu  ait  mangé  tout  le  bois  intérieur  de 
l’arbre  ;  &  fi  le  feu  brûle  dans  les  cô¬ 
tés  ,  on  y  met  du  mortier  qui  Tempe-* 
che  de  faire  plus  d’ouvrage  qu’on  ne 
lui  en  demande  ;  on  a  cette  précaution 
jufqu’à  ce  que  la  Pirogue  foit  affez  pro¬ 
fonde.  Les  dehors  fe  font  de  la  même 
maniéré  &  avec  la  même  attention. 

Le  devant  de  ces  Pirogues  eft  fait 
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en  talut  comme  celui  des  bateaux  que 
l’on  voit  fur  les  Rivières  de  France; 
ce  devant  eft  aufîi  large  que  le  corps 
de  la  Pirogue  :  j’en  ai  vû  de  qua¬ 
rante  pieds  de  long,  fur  trois  de  large  ; 
elles  ont  environ  trois  pouces  d’épaif- 
feur,  ce  qui  les  rend  très*pefantes.  Ces 
Pirogues  peuvent  porter  douze  perfon- 
nés  &  font  toutes  de  bois  leger;  celles 
des  Arkanfas  font  de  noyers  noirs. 

Pour  conduire  ces  Pirogues ,  les 
Naturels  font  de  petites  rames  qui  ne 
s’attachent  point  à  la  voiture  ;  on  les 
nomme  Pagaies  ;  elles  font  femblables 
à  celles  que  l’on  met  en  main  aux  Fleu¬ 
ves  que  l’on  repréfente  ;  elles  n’ont 
que  fix  pieds  de  long.  Les  François 
ne  les  font  que  d’un  pouce  d’épailfeurj 
&  font  infiniment  plus  légères. 
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CHAPITRE  XV, 


hMabits  Ornement  des  Naturels  de  la 
Louifiane . 

LEs  Naturels  de  la  Louifiane,  hom* 
mes  8c  femmes  ,  s’habillent  à  la  lé¬ 
gère  pendant  TEté  ;  8c  je  fuis  dans  la 
perfuafion  que  la  plupart  des  Européens 
en  feroient  de  même  s’ils  avoient  une 
chaleur  égale  à  celle  de  la  Colonie  dont 
je  donne  ici  l’Hifioire  ;  fi  d’ailleurs, 
ajoutons  le ,  ils  n’étoient  retenus  par  la 
bienféance. 

Pendant  les  chaleurs  les  hommes  ne 
ient  portent  qu’un  brayer;  c’efi:  une  peau 
sa  de  Chevreuil  paffée  en  blanc  ou  teinte 
en  noir  ;  mais  il  n’y  a  gueres  que  les 
Chefs  qui  portent  desbrayers  de  peaux 
noires.  Ceux  qui  font  auprès  des  Fran¬ 
çois  portent  des  brayers  de  limbourg  ; 
ceux-ci  font  compotes  d’un  quart  d’aul¬ 
ne  de  drap ,  lequel  ayant  une  aulne  & 
un  quart  de  large  ,  fait  un  brayer  de 
cinq  quarts  de  long  lur  un  quart  de 
large  ;  de  cette  forte  il  fe  trouve  de  la 
lifiere  à  chaque  bout*  Pour  fcutenir  c§ 
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brayer  ils  ont  une  ceinture  fur  les  han¬ 
ches  ,  dans  laquelle  ils  paffent  un  bout 
qui  fort  de  quatre  pouces  fur  les- reins  , 
le  refte  qui  paflé  entre  les  cuiffes  re¬ 
monte  dans  la  ceinture  du  côté  de  la 
chair,  &c  le  boutjong  d’environ  un 
pied  &  demi  retombe  fur  les  cuilfes. 

Ceux  qui  ont  des  peaux  de  Chevreuils 
s’en  fervent  de  la  même  maniéré. 

Les  femmes  dans  les  chaleurs  n’ont 
qu’une  demie-aulne  de  iimbourg  ,  au  Ceiuî 
moyen  de  laquelle  elles  fe  couvrent  ; 
elles  tournent  ce  drap  autour  de  leur 
corps ,  &  font  bien  cachées  depuis  la 
ceinture  jufqu’aux  genoux  ;  quand  el¬ 
les  n’ont  point  de  limbourg,  elles  ein- 
ployent  au  même  uiage  une  peau  de 
Chevreuil  :  aux  hommes  amfj  qu'aux 
femmes,  le  refie  du  corps  demeure  à 
découvert. 

Si  les  femmes  fçavent  travailler  , 
elles  fe  font  des  mantes  ou  de  plumes  ^  *ont 
ou  décorce  de  mûrier  tilTue.  Nous  al-  *UüU* 
Ions  voir  leur  maniéré  de  s’y  prendre. 

Les  mantes  de  plumes  le  font  fur 
un  métier  femblab’e  à  celui  fur  lequel 
les  Perruquiers  travaillent  les  cheveux; 
elles  tracent  les  plumes  de  la  me  ne  ma¬ 
niéré  ,  6c  les  attachent  fur  de  vieux  fî- 

i  lets  à  pêcher  ou  fur  de  vieilles  mantes 
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d’écorce  de  mûrier  ,  elles  les  mettent 
de  la  forte  tracées  l’une  fur  l’autre ,  & 
des  deux  côtés  ;  elles  fe  fervent  à  cet 
effet  de  petites  plumes  de  Dindons; 
les  femmes  qui  peuvent  avoir  des  plu¬ 
mes  de  Cygnes  ou  de  Canards  d’Inde , 
qui  font  blancs ,  font  avec  ces  plumes 
des  mantes  pour  les  femmes  confide- 
rées»  '  î 

Pour  faire  des  mantes  d’écorce  de  , 
mûrier ,  elles  vont  chercher  dans  les 
Bois  des  jets  ou  pouffes  de  mûrier ,  t 
qui  fortent  de  ces  arbres  après  qu’on  i 
les  a  abattus  ;  ces  jets  ont  quatre  à  cinq  i 
pieds  de  haut,  elles  les  coupent  avant  : 
que  la  fève  foit  paffée,  en  ôtent  l’écor»  1 
ce  êc  la  font  fécher  au  Soleil.  Lojfque  i 
cette  écorce  efl  féche ,  elles  la  battent  i 
pour  faire  tomber  la  groffe  ;  l'intérieur  i 
qui  efl  comme  de  la  filaffe  refie  toute 
entière ,  elles  battent  de  nouveau  celle» 
ci  pour  la  rendre  plus  fine  ;  elles  la 
mettent  enfuite  blanchir  à  la  rofée. 

Lorfque  l’écorce  efl  en  cet  état; 
elles  la  filent  greffe  comme  du  ligneul 
ou  fil  à  coudre  les  fouliers;  elles  cef- 
fent  de  filer,  fi- tôt  qu’elles  enontaffez.  i 
Elles  montent  leur  métier ,  qui  confif- 
te  en  deux  piquets  de  quatre  pieds  hors 
£e  terre ,  à  la  tête  ddquds  traverfe  un 

gros 
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F°s  fil  fijr  lequel  d’autres  fils  font 
noues  doubles  enfin  elles  font  un  tif- 
iu  croifé  qui  a  tout  autour  une  bordu¬ 
re  en  deffein  :  cette  étoffe  peut  avoir 
au  moins  une  aulne  en  quarré  8c  une  li¬ 
gne  d’épaiffeur.  Les  mantes  de  fils  d’é¬ 
corce  de  mûrier  font  très-blanches  8c 
tres-propres  ;  elles  s’attachent  avec  des 
cordons  du  même  fil ,  lefquels  ont  un 
gland  pendant  à  chaque  bout. 

Les  garçons  8c  les  jeunes  filles  ne  tr.m 
font  point  habillés  ;  mais  dès  que  les  d«  garFom* 
filles  ont  huit  a  dix  ans,  elles  font  cou* 
vertes  depuis  la  ceinture  jufques  à  la 
cheville  du  pied  d’une  frangede  fils  de 
mûrier  attaches  a  une  bande  qui  prend 
au-deffous  du  ventre;  il  y  a  auflî  une 
autre,  bande  au»deffus  du  nombril  qui 
e  rejoint  par  derrière  à  la  première; 
entre  1  une«&  l’autre  le  ventre  fe  trou¬ 
ve  couvert  d'un  réfeau  qui  y  tient,  8c 
H  n  y  a  par  derrière  que  deux  gros  cor¬ 
dons  qui  ont  chacun  un  gland.  Les 
arçons  ne  commencent  à  fe  couvrir 
qu’à  l’âge  de  douze  ou  treize  ans. 

Quand  il  fait  chaud  les  femmes  ne 
portent’qu’une  mante  en  forme  de  jup- 
pe;  mais  quand  le  froid  fe  fait  fentir , 
elles  en  portent  une  fécondé  dont  le 
Tome  11.  j 
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milieu  paffe  fous  le  bras  droit ,  &  k* 
deux  coins  font  attaches  fur  1  épaulé 
gauche  ;  de  cette  forte  les  deux  bras 
font  libres ,  &  alors  on  ne  von  que  1  un 
des  deux  feins.  Elles  ne  portent  rien 
fur  leurs  têtes;  leurs  cheveux  îont  de 
toute  leur  longueur,  excepte  ceux  du 
devant  qui  font  plus  courts  la  cheve¬ 
lure  par  derrière  eft  attachée  en  queue 
avec  un  réfeau  de  fil  de  mûrier  &  des 
glands  au  bout.  Elles  ont  grand  loin 
de  s’épiler  &  de  ne  laifler  fur  leur  corps 
aucun  autre  poil  que  les  cheveux. 

,  Il  eft  rare  que  les  hommes  ou  les 

ïouicrs-  femmes  portent  des  fouliers  ,  fi  ce  n  eft 
en  voyage.  Les  fouliers  des  Nature  s 
font  de  peaux  de  Chevreuils  ;  ils  joi¬ 
gnent  autour  du  pied  comme  un  ch  au  - 
fôn  qui  auroit  la  couture  par-deiius; 
la  peau  eft  coupée  trois  doigts  plus 
longue  que  le  pied ,  &  le  foulier  n  e 
coufu  qu’à  la  même  diftance  du  bout 
du  pied,  &  tout  le  refie  eft  phlfe  fur 
le  pied  ;  le  derrière  eft  coufu  comme 
aux  chauffons  ;  mais  les  quartiers  font 
de  huit  à  neuf  pouces  de  haut  ;  ils  font 
le  tour  de  la  jambe ,  on  les  joint  par- 
devant  avec  une  courroye  de  peau 
d'Ours  qui  prend  dès  la  cheville 
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pied,  &  font  ainfi  le  brodequin.  Ces 
iouliers  n  ont  ni  femelles  ni  talons;  ceux 

des  hommes  &  des  femmes  font  les 
mêmes. 

Les  femmes  fe  parent  avec  des  „  <  , 

pendants  -  d’oreilles  faits  du  noyau  * 

a  un  gros  coquillage  que  l’on  nomme 
±5urgo  duquel  j’ai  parlé;  ce  pendant- 
d  oreilles  eft  gros  comme  le  petit  doigt 
&  au  moins  aufli  long  ;  elles  ont  un 
trou  au  bas  de  chaque  oreille  alfez 
grand  pour  que  cet  ornement  s’y  We  ; 
il  a  une  tête  un  peu  plus  grolTe  que  le 
reile  qui  1  empeche  de  tomber. 

,  Lorfqu  elles  ont  de  la  Raflade,  elles  Collier/, 
s  en  font  desCohiers  a  un  ou  à  plufieurs 
rangs  ;  cl.es  les  font  allez  fpacieux  pour 
que  la  tête  palfe  au  travers.  La  ralfade 
e  t  un  grain  de  la  grofleur  du  bout  du 
doigt  d'un  petit  enfant  ;  elle  eft  plus 
longue  que  grolTe  ;  fa  matière  eft  fem- 
blable  a  ceiie  de  la  porcelaine:  il  y  en 
a  de  plus  petite,  mais  qui  eft  ronde  & 
blanche  pour  l’ordinaire  ,  elles  l’efti- 
ment  plus  que  l’autre:  il  y  en  a  de 
bleue ,  &  d’une  autre  façon  qui  eft 
bardclte  de  bleu  &  de  blanc  ;  la  moyen¬ 
ne  &  la  plus  petite  s’enfilent  pour  or¬ 
ner  des  peaux  ,  des  jarretières  ,  &c. 

Des  leur  jeunelTe  les  femmes  le  font 
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font  piquer. 


ver 


piquei  une  iajv,  —  -----  ...  , 

travers ,  quelques-  unes  fur  le  milieu  du 
menton  de  haut  en  bas,  d’autres  fur  des 
endroits  différens ,  fur-tout  les  femmes 
des  Nations  qui  ont  1  R  dans  leur  lan¬ 
gue  ;  j’en  ai  vu  qui  étoient  fpique^s 
par  tout *k  haut  du  corps  ,  le  fein  me¬ 
me  étoit  piqué  par-tout ,  quoique  cette 
partie  du  corps  foit  extrêmement  len- 

Les  hommes,,  lorfqu’il  fait  froid ,  fe 
HnH'.icment  rouvrent  d’une  Chemife  faite  de  deux 
pendant  rHy-'  *  ^  Chevreuils  paffées  ;  ce  qui 

retemble  plutôt  à  une  vefte  de  nuit  qu  a 
une  chemife  ,  les  manches  n’ayant  de 
longueur  que  ce  que  la  largeur  de  la 
peau  peut  laitfer.  Ils  fe  font  auffi  un 
habillement  que  les  François  nom¬ 
ment  des  MitaJJes ,  que  l’on  devroit 
plutôt  nommer  des  CuiJJards ,  puilqu  u 
couvre  les  cuites,  Ôc  defeend  depuis  les 
hanches  jufques  dans  le  quartier  duiou- 
Üer ,  Ôc  y  entre  jufqu’à  la  cheville  du 
pied;  quand  ils  ont  du  Limbourg  rouge 
ou  bleu,  ils  prennent  plaifir  à  s’en  parer, 
foit  en  couvertes ,  foit  en  mitâtes. 

Par  delfus  tout  cela  ,  fi  le  froid  elt 
un  peu  rude  ,  ils  ont  une  robe  deBoeuf 
patee  en  blanc  du  côté  de  la  chair, 
mais  dent  la  laine  refte  toute  entière, 


de  laLoutJiane . 

8c  que  Ton  mer  du  cote  du  corps  pour 
avoir  plus  chaud.  Dans  les  Pays  où  il 
fe  trouve  des  Caftors ,  ils  fe  font  des 
robes  compoféesde  6  peaux  de  ces  ani¬ 
maux.  Lorfque  les  jours  commencent 
a^devenir  plus  beaux  ,  8c  que  le  froid 
n  eft  plus  ii.  violent  ,  les  hommes  8c  les 
femmes  ne  fe  couvrent  que  d’une  peau- 
de  Chevreuil- paffée  en  blanc,  &  quel¬ 
quefois  teinte  en  noir ;  il  y  en  a  quel¬ 
ques-uns  qui  en  ont  de  matachées  en 
delfein  de  diverles  couleurs ,  comme  en 
rouge  j  en  jaune  avec  des  rayes  noires. 

Les  Ornemens  po.ur  les  Fêtes  font 
en  eux-mêmes  aum  limples  que  les  ha-  0rnemeûS 
billemens ;  les  jeunes  gens  font  au(Tlp:>U'  te‘“- 
glorieux  cju-ailleurs ,  ôc  font  charmés 
de  paroitre  les  uns  plus  propres  que 
le  s  autres,  jufquesla  qu’ils  fe  mettent 
du  vermillon  fort  fouvent  ;  ils  mettent 
aufîi  des  bralTeîets  faits  avec  des  côtes 
de  Chevreuils,  qu’ils  ont  rendues  très- 
minces  8c  courbées  à  Peau  bouillante  ; 
le  côté  extérieur  de  ces  braifelets  efl 
aufli  blanc  8c  aufTi  uni  que  de  Pyvoire. 
poli  ;  ils  portent  de  la  ralfade  en  col¬ 
liers  comme  les  femmes ,  &  on  leur  voit 
quelquefois  un  éventail  en  main;  ils 
mettent  du  duvet  blanc  fur  le  rond  de 
la  .tete  qui  efl  tondu  ;  mais  au  petit  tou-  - 
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pet ,  ou  flotte  de  cheveux,  qu’ils  îaif- 
fent  au  milieu  fur  la  fontaine  de  la  tete , 
ils  attachent  cies  plumes  droites  les  plus 
blanches  qu’ils  peuvent  trouver  ;  ils 
font  enfin  tout  ce  qu’une  jeune  tête  eft 
capable  d’inventer  pour  fe  parer. 

Les  Naturels  coupent  leurs  Cheveux 
Coupe desChe-  ^  ^ond  avec  une  couronne  ,  comme 
yeu3U  les  Capucins ,  &  nelaiffent  de  cheveux 
longs  que  pour  faire  une  cadenette 
cordelée  ,  groife  comme  le  petit  doigt 
tout  au  plus ,  &  qui  pend  fur  1  oreille 
gauche  ;  cette  couronne  eft  à  la  meme 
place  &  prefque  aufîi  grande  que  celle 
d’un  Reiigieuxiau  milieu  de  cette  cou- 
ronne  ils  lailTent  environ  deux  douzai¬ 
nes  de  cheveux  longs  pour  y  attacher 
des  plumes. 

Quoique  les  Naturels  portent  tous' 
cette  couronne,  cependant  cet  endroit 
n’efl  point  épilé  (  ou  arrache  )  ;  mais 
il  eft  coupé  ou  brûlé  avec  du  charbon 
ardent:  il  n’en  eft  pas  de  même  du  poil 
des  aiflelles  &.  de  la  barbe  ,  qu  ils  ont 
grand  foin  d’epiler  ,  afin  qu  ils  ne  re¬ 
viennent  jamais  ;  ne  pouvant  fouffrir 
qu’aucun  poil  paroiffe  fur  leurs  corps  , 
quoique  naturellement  ils  n  en  ayent 
pas  plus  que  nous. 

pes  jeunes  gens  Les  ieunes  ^ens  fe  font  auflî  pique# 

St  t'ont  piquer.  J  ° 
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fur  le  nez  ,  6c  non  ailleurs ,  jufqu’à  ce 
qu’ils  foient  Guerriers  j  6c  qu’ils  ayent 
fait  quelque  action  de  valeur  ;  mais 
quand  ils  ont  tué  quelque  ennemi ,  6c 
en  ont  rapporté  la  chevelure,  ils  ont 
droit  alors  de  fe  faire  piquer  6c  de  s’or¬ 
ner  des  figures  convenables  au  temps. 

Ces  piquûres  font  fi  fort  en  ufage 
parmi  les  Naturels,  qu’il  n’y  a  ni  hom¬ 
mes  ni  femmes  qui  ne  s’en  faflent  faire; 
mais  les  Guerriers  fur-tout  n’ont  garde 
de  s’en  priver  :  ceux  qui  fe  font  figna- 
lés  par  quelque  fait  d'importance,  fe 
font  piquer  un  cafle-tête  fur  l’épaule 
droite  ,  6c  au-delfous  on  voit  le  ligne 
hiéroglyfique  de  la  Nation  vaincue  ; 
les  autres  fe  font  piquer  chacun  à  leur 
goût.  Pour  faire  cette  opération  ,  ils  Manfere  Je  fe 
attachent  fur  un  bo'is  platfix  aiguilles,  fàirepi^uer# 
trois  à  trois  bien  ferrées  ,  enforte  que 
Ja  pointe  ne  paffe  pas  d’une  ligne  ;  ils 
tracent  le  delfein  de  la  figure  avec  un 
charbon  ou  braife  ,  enfuite  ils  piquent 
la  peau  ;  quand  ils  en  ont  deux  doigts 
de  long  ,  ils  frottent  l’endroit  avec  de 
la  poudre  fine  de  charbon;  cette  poudre 
s’imprime  fi  fortement  fur  les  piquû- 
res,  quelles  ne  s’effacent  jamais.  Quel-  Dangtr  Jc  «r. 
que  fimple  que  foit  cette  opération  j  te  piqûre, 
elle  fait  enfler  le  corps  confidérable- 
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ment ,  quelquefois  donne  la  fièvre  ,  & 
rendroit  le  piqué  extrêmement  mala¬ 
de,  s’il  n’avoit  très-férieufement  Fat- 
tention  pendant  que  dure  l’enflure  ,  de 
ne  manger  que  du  bled  (  ou  Mahiz  ) , 
de  ne  boire  que  de  l’eau ,  8c  de  ne 
point  approcher  des  femmes.  LesGuer- 
xiers  peuvent  aufli  fe  faire  fendre  le  bas 
de  l’oreille  pour  y  pafler  des  fils  de  fer 
ou  de  léton  en  forme  de  tire-bourres 
d’un  bon  pouce  de  diamètre  :  je  leur 
pafle  d’attacher  de  l’honneur  à  ces  for¬ 
tes  de  pendans-d’oreilles  ;  mais  ils  doi¬ 
vent  être  à  charge ,  car  ils  font  fi  pé- 
fans  qu’ils  allongent  les  oreilles. 


fifte  dans  les  pendans-d’oreilles  que  je 
viens  de  décrire;  dans  une:  ceinture 
garnie  de  grelots  ôç  de  fonnettes  , 
quand  ils  peuvent  en  avoir  des  Fran¬ 
çois,  de  forte  que  quand  ils  marchent, 
ils  reffemblent  plutôt  à  des  Mulets  qu’à 
des  hommes  ;  mais  quand  ils  n’ont  ni 
fonnettes  ni  grelots ,  ils  attachent*  à 
cette  ceinture  des  Côloquintes  féches*, 
da  ns  lefquelles  ils  mettent  une  dou¬ 
zaine  de  petits,  cailloux  :  pour  que  la 
parure  foit  complette ,  il  faut  que  le 
Guerrierjait  en  main  une  cafle  tête;  s’il 
eft  fait  pat;  les  François }  cetera  une 


Ornement  de*  Toute  la  parure  d’un  Guerrier con- 

'Nuerrierj.  -  -  *  r 
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,  de  la  Louifiane.  I  o  r 
îpcfJte  hache ,  dont  le  taillant  eft  ordi¬ 
nairement  de  trois  pouces:  cette  ha- 
c  e  eft  légère  ,  &  fe  met  à  la  ceintu¬ 
re,  lorfque  Ton  eft  chargé  ou  en. voya¬ 
ge.  Les  caifes- têtes  que  les  Sauvages 
ont  eux  memes  ,  font  de  bois  dur  Sc 
ont  la  figure  d’une  lame  de  coutelas- 
large  de  deux  pouces  &  demi ,  &  long 
d  un  pied  &  demi  :  ils  ont  un  taillant 
&  un  dos ,  vers  le  bout  du  dos  eft  une 
ouïe  de  trois  pouces  de  diamètre ,  qui 
eu  du  même  morceau. 


Les  grands  Chefs  ou  Souverains  n 
ont  des  couronnes  de  plumes.  Cette 
couronne^eft  compofée-cPun  bonnet  & 
un  diademe  furmonté  de  grandes  plu¬ 
mes  ;  le  bonnet  eft  fait  en  réfeau  qui 
tient  au  diadème,  lequel  eft  un  tiffu 
arge  de  deux  pouces ,  &  fe  ferre  par 
derrière  tant  que  l’on  veut.  Le  bonnet 
eft  de  fil  noir  ;  mais  le  diadème  eft 
rouge  &  brodé  de  petite  raliade  ,  ou 
de  petites  graines  blanches  &  auifi  du¬ 
res  que  la  rafiade.  Les  plumes  qui  fur- 
montent  le  diademe ,  font  blanches  ; 
celles  de  devant  peuvent  avoir  huit 
pouces  de  long  ,  &  celles  de  derrière  • 
quatre  pouces  ;  ces  plumes  font  éta¬ 
gées  en  ligne  courbe  :  au  bout  de  ccs 
plumes  ell  une  houpe  de  poil  ,  <$c  par-? 


des 
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oîre 


deffus  une  petite  aigrette  de  crin  ,  ïa 
tout  n’étant  que  d’un  pouce  &  demi , 
&  teint  en  très-beau  rouge  '  cette  cou¬ 
ronne  3  ou  chapeau  de  plumes  ,  efl  un 
objet  qui  fatisfait  la  vue. 


CHAPITRE  XVI. 

Hîfloire  ou  Defcription  des  Nations  Na¬ 
turelles  de  la  Louijîane . 

I 

  ,  

D  es  Nations  qui  font  à  l'EJî  de  cette 
Colonie. 

SI  nous  joignons  la  Tradition  des; 

Peuples  de  toute  l’Amérique  avec 
l’Hiftoire  desDécouvertes  &  desExpé- 
ditions  des  Efpagnols, nous  ferons  con¬ 
vaincus  que  cette  partie  du  Monde 
étoit  très-peuplée  avant  que  Chriflo- 
phe  Colomb  y  abordât,  non-feulement 
dans  le  Continent  mais  encore  dans  les 


Ifles. 


Cependant  par  une  fatalité  qui  pa 


roît  inconcevable  ,  il  femble  que  l’ar¬ 
rivée  des  Elpagnols  dans  ce  nouveau 
Monde  ait  été  la  malheureufe  époque 
de  la  deEruclion  de  toutes  ces  Nations 
de  l’Amérique ,  tant  par  les  armes  que 
par  la  nature  meme. 


On  ne  fçait  que  trop  combien  de 
millions  de  Naturels  ont  été  détruit; 

Ivj 


Peuples  del’ 
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A  par  les  armes  de  TEfpagne  ,  fans  qu'il 
foit  néceffaire  de  préfenter  aux  yeux, 
du  Leéteur  cet  affreux  tableau  mais 
aufîi  beaucoup  dé  perfonnes  ignorent  , 
qu’une  multitude  innombrable  des  Peu» 
pies  du  Mexique  &  du  Pérou.,  Te  font' 
détruits  volontairement ,  tant  pour  fe 
facrifier  aux  mânes  de  leurs  Souve¬ 
rains  ,  qui  étoient  péris  ,  &  dont  ils 
étoient  lés  vidlimes  nées  ,  fuivant  leur 
déteftable  coutume  ,  que  pour  éviter 
de  tomber  fous  la  Domination  des  Es¬ 
pagnols  ,  ces  Naturels  préférant  la  mort , 
à  Tefclavage. 

Pour  ce  qui  eff  des  Nations  de  là.,, 
Partie  Septentrionale  de  l’Amérique!, 
deux  ou  trois  Nations  belliqueufes  ont 
produit  lé  meme  effet  ;  les  Tchica- 
chas  ont  détruit  beaucoup  de  Peuples 
leurs  voifins ,  ont  même  porté  leur - 
fureur  jufqu’auprès  du  nouveau  Mexi¬ 
que  à  plus  de  cent  quatre-vingt  lieues 
de  leur  demeure  ,  pour  détruire  en-~ 
tiérement  une  Nation  qui  s’étoit  éloi¬ 
gnée  d’eux  »  dans  la  ferme  croyance 
qu’ils  ne  viendroient  point  le<  chercher 
fi  loin  j  ils  fe  trompèrent  &  furent  dé¬ 
truits  :  les  Iroquois  en  ont.  fait  autant 
à  i’Eft  de  la  Louifiàne  ;  les  Padoucas 
$4  autres  gnt  ufé  de.  la  même  viôléncç 
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al’ egard  des  Nations  qui  font  à  l’Oueft . 
de  cette  Province*  Remarquons  en 
pa fiant  que  Ci  ces  Peuples  en  ont  tant 
détruits  ,  ils  n’ont  pû  le  faire  fanss’af1 
foiblir  extrêmement  ,  &  qu’ainfi  ils  (e 
font  détruits  euxr  mêmes  en  bonne  par? 
tie.. 

J’ai. dit  que  la  Nature  ne  contribuoit 
pas  moins  que  les  Armes  à  la  deflruo 
tion  de  ces  Peuples  :  ce  font  deux  ma¬ 
ladies  auxquelles  tous  les  Peuples  du 
monde  font  fujets;  mais  qui  n’en  meur 
rent  pas  comme  les  Naturels  de  ces  » 
Provinces;  &  quoique,  les  Médecins 
Naturels  foieot  très  experts  dans  leur 
fcience ,  leurs  lumières  deviennent  inur 
tiles  dans  la  petite  vérole*  Ôc  dans  les 
fuites  du  rhume  j  je  vais  en  donner  la  ■ 
rai  fon. 

Quand  la  petite  vérole  fe  met  dans 
une  Nation,  elle  y,  fait  en  peu  de 
temps  beaucoup  de  ravages:  toute  une 
famille  habite  dans  une  cabanne  ;  ainfî 
quand  une  pprfonne  eft  attaquée  de 
cette  maladie,  elle  fè  communique  d’au¬ 
tant  plus  aifément  à  tous  ceux  de  la. 
cabanne ,  que  le  jour  <5c  l’air,  n’y  en¬ 
trent  que  par  la  porte,  qui  n’a  pas  tour 
jours  quatre  pieds  de  haut  fur  deux  de 
hrge.  Les  plus  âgés  n’en  réchappent 
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qu’avec  peine,  parce  que  Pâ|'e  6c  là 
qualité  des  alimens  contribue  à  les  fai¬ 
re  mourir.  Pour  ce  qui  eft  des  jeunes 
gens,  tous  ceux  qui  ne  font  pas  bien 
gardés  fe  font  mourir  parce  qu'ils  le 
veulent  bien.  Ces  Peuples  fonc  natu¬ 
rellement  propres  ,  &  ne  peuvent  fouf- 
frir  que  leurs  corps  foit  couvert  de 
pullules ,  comme  ils  le  font  alors  ;  ils 
courent  de  toutes  leurs  forces  le  jetter 
dans  Peau  pourfe  laver,  fi-tôt  quik 
ne  voyent  perfonne  deleurparens  pour 
les  empêcher  d’aller  fe  nettoyer  \  mais 
on  fçait  qu’un  bain  de  cette  nature  ell 
nuifible  &  même  mortel  à  ceux  qui  ont 
la  petite  vérole.  Les  Chat-Kas  qui 
font  naturellement  mal-propres ,  iont 
aulîi  moins  fujets  à  fe  relientir  de  cet 
accident ,  &  font  beaucoup  plus  nom-, 
breux  que  tous  les  autres. 

Le  rhume  qui  efb  très-commun  pen¬ 
dant  l’Hyver,  en  détruit  aulîi  beau¬ 
coup;  durant  cette  Saifon  les  cabannes 
font  d’autant  plus  chaudes  qu’il  y  a  du 
feu  nuit  6c  jour,  6c  qu’il  ny  a  que  la 
feule  porte  pour  toute  ouverture  ;  ain* 
fi  il  n’y  a  point  de  froid,  il  n’y  a  point 
même  un  air  tempéré  ,  mais  il  ell  tou¬ 
jours  chaud  ;  de  forte  que  quand  ils 
©nt  befoin  de  fortir,  le  froid  les  faifit, 
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&  les  fuites  en  font  prefque  toujours 
très-funeffes. 

Les  premières  Nations  que  les  Co¬ 
lons  de  la  Louifiane,  en  arrivant  de 
France  ^  ont  connues  dans  cette  partie 
de  l’Amérique  Septentrionale  ,  furent 
celles  qui  font  à  PEft  de  la  Colonie  ; 
parce  que  le  premier  Etabliffement  que 
les  François  y  ont  fait  >  a  été  à  l’en¬ 
droit  que  l’on  nomme  le  Fort-Louis 
de  la  Mobile  qui  eft  fur  la  Riviere  de 
ce  nom.  Je  commencerai  le  détail  de 
ces  Peuples  par  ce  côté  de  la  Colonie , 
il  s’y  trouvera  par-là  plus  d’ordre  ôc  de 
liailon  d’une  Nation  à  une  autre. 

Malgré  le  plaifir  que  je  trouve  à  fai¬ 
re  connoître  les  richelfes  &  les  avan¬ 
tages  de  la  Louifiane  au fli- bien  que  fes 
beautés ,  mon  envie  n’eft  point  de  lui 
donner  ce  qu’elle  ne  pofféde  point; 
ainfi  j’avertis  le  Leéleur  de  ne  point 
être  furpris  ,  û  je  ne  fais  mention  que 
de  peu  de  Nations  qui  fe  trouvent  dans 
cette  Province  3  en  comparaifon  du 
grand  nombre  que  l’on  a  pu  voir  dans 
•les  premières  Cartes  géographiques  de 
ce  Pays:  elles  ont  été  faites  fur  des 
mémoires  envoyés  par  différens  voya¬ 
geurs  qui  ont  cité  tous  les  noms  dont 
ils  avoient  entendu  parler  3  ces  voya- 
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geurs  en  nommant  tant  Je  Pèupïes^ 
leur  donnoient  auiïi  une  pofition;  de-* 
forte- qu’une  Carte  fe  trouvoit  remplie 
de  noms  de  Peuples  dont  les  uns  exiP 
toient  encore,, les  autres  étoient  ou 
détruits  ou  réfugiés  chez  des  voifins 
qui  les  avoient  adoptés.  Il  y  en  a  beau¬ 
coup  qui  ne  font  plus;  une  grande 
partie  s’ell  jointe  à  d’autres  pour  être 
foutenus^  c’éd  ce  que  j’ai  vû  dans  le  f 
tems  que  j’y  demeurois;  par  conféquent  . 
quoique  ces  Nations  eulfent  été  très-  ; 
peuplées,  il  eft  arrivé  qu’elles  fe  iont 
diminuées  au  point  qu’il  n’y  en  a  pas  - 
la  troifiéme  partie  de  ce  que  les  Cartes 
en  défignoient. 

'Afalachc?.  La  Nation  qui  foi t  le  plus  à  TEtl 
de  la  Louifiane  ed  celle  que  l’on  nom¬ 
me  Apalaches;  ce  n’eft  qu’une  bran* 
che  de  la  grande  Nation  des  Apala¬ 
ches,  qui  habitoient  proche  les  Monts 
auxquels  ils  ont  donné  leur  nom-.  On 
dit  que  ces  Montagnes  doivent  fervir 
dè  bornes  à  toutes  les  Colonies  An-  • 
gloifes  de  cette  partie  du  Continent. 

Cette  grande  Nation  ed  divifée  eû  t 
plufieurs  branches  qui  prennent  diffé* 
rens  noms.  Comme  ils  font  entre  te* 
Canada,  la  Louifiane  &  la  nouvelle 
Angleterre  3  je  ne  les  mettrai  ni  dansu 
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l’une  ni  dans  l'autre  Colonie.  A  l’égard 
de  la  branche  qui  eft  dans  le  voifinage 
de  la  Mobile,  elle  eft  peu  considéra¬ 
ble;  il  y  en  a  une  partie  de  Catholi¬ 
ques. 

Au  Nord  des  Apalacfres  font  les  Aübamon# 
Alibamons ,  Nation  allez  confidéra- 
ble  ;  ils  aiment  les  François ,  &  reçoi¬ 
vent  les  Anglois  plutôt  par  néceffité 
que  par  amitié.  Dans  le  commence¬ 
ment  de  l’Etablilfement  de  la  Colonie,, 
l'on  entretenoit  le  cômmerce  avec  eux; 
mais  depuis  que  le  plus  gros  de  la  Co¬ 
lonie  s’eft  jette  fur  le  Fleuve^  on  les  a 
un  peu  négligés ,  à  caufe  dé  l’éloigne¬ 
ment. 

A  l’Eft  des  Alibamons  font  les  Caoui-  Caouîta:* 
tas ,  que  M;  de  Biainville  Gouverneur 
de  cette  Colonie  ,  avoit  voulu  dillin-*. 
guer  des  autres  Nations,  en  donnant' 
la  qualité  d’Empereur  à  leurSouverain>4 
qui  auroit  été  Chef  de  toutes  les  Na¬ 
tions  voifines;  mais  elles  ne  voulurent 
point  le  reconnoître,  &  dirent  que 
ç'étoit  bien  allez-  que  chaque  Nation 
obéît  à  Ton  Chef,  fans  que  ces  mêmes 
Chefs  fuiTent  fournis  eux-mêmes  à  d’au¬ 
tres  ;  que  cet  ufage  n’a  voit  jamais  fub- 
fïfté  parmi  eux,  puifqu’ils  aimoient 
wueux  être  détruits  par  une  grande 
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Nation  que  de  lui  obéir.  Au  relie  cet** 
te  Nation  e il  une  des  plus  confidera-* 
blés  :  les  Anglois  y  commercent,  6c 
les  Caoukas  les  fouffrent  par  politique» 

Au  Nord  des  Alibamons  font  les 
Abéikas  6c  les  Conchacs,  qui,  à  ce 
que  je  crois ,  font  les  mêmes  ;  mais  Fon 
diftingue  les  derniers  par  le  mot  de- 
Conchac  :  il  lont  éloignés  des  grandes 
îiivieres ,  &  ainfi  ils  n’ont  point  den 
groiTes  cannes  fur  leur  terrein,  mais- 
feulement  des  cannes  qui  ne  font  pas  1 
plus  greffes  que  le  doigt,  6c  font  en  1 
même-terns  fi  dures ,  que  quand  on 
les  caffe  elles  font  tranchantes  comme 
des  couteaux  que  cespeuples  nomment 
Conchacs.  Cette  Nation  parle  prefque 
la  langue  Tchicacba  ;  6c  le  mot  Con - 
chac  efl:  de  cette  langue. 

Les  Abéikas  ont  pour  voifîns  du 
coté  de  l’Eft  les  Chéraquis  divifés  en 
plufieurs  branches  ,  fituées  affez  près 
des  Monts  Apalaehes.  Toutes  les  Na¬ 
tions  que  je  viens  de  nommer  fe  font 
alliées  depuis  long-tems  pourfefoute- 
ni*  mutuellement  contre  les  Iroquois 
peuples  du  Canada ,  iefquels  avant  cet¬ 
te  alliance  leur  faifoient  une  guerre  con¬ 
tinuelle  ;  mais  depuis  qu’ils  les  ont  vus 
pnis  ,  ils  les  ont  laiffés  tranquiles  j  aq 
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Ken  qu’auparavant  les  Nations  atta¬ 
quées  qui  demandoient  la  paix ,  quoi¬ 
qu’elles  Fobtinifen^n’étoient  pas  long- 
rems  fans  voir  naître  le  Procès  duLoup 
contre  l’Agneau. 

Toutes  ces  Nations  &  quelques  pe¬ 
tites  qui  font  entremêlées  parmi  elles  , 
ont  toujours  été  regardées  comme  n’é¬ 
tant  d’aucune  Colonie  ,  à  l’exception 
des  Apalaches  ;  mais  depuis  la  guerre 
de  1756  avec  les  Anglois  ,  tous  ces 
peuples,  dit- on,  ont  été  fi  indignés 
du  procédé  des  Anglois ,  qu’ils  nous 
fervent  de  leur  propre  mouvement. 

Dans  les  nouvelles  publiques  du  Ca¬ 
nada,  on  a  dû  voir  ce  qui  a  occalionné 
de  la  part  des  Anglois  1  indignation  des 
Naturels  contr’eux  ;  le  trait  que  je  vais 
rapporter  prouvera  la  vérité  de  ce  que 
j’avance  dans  cette  hiftoire  îorfque  je 
dis  que  ces  Naturels  ne  penfent  point 
comme  on  fe  l’imagine  ordinairement  •$< 
mais  qu’au  contraire  ils  ont  des  fenti- 
mens  &  de  l’humanité.  L’onfçait  à  n’en 
point  douter  que  les  Anglois  ont  fait 
des  hofiilités  fur  mer  &  en  Canada , 
avant  même  que  nous  eufîions  penfé  à 
nous  mettre  fur  la  défenfive  ,  ces  hof- 
tjlités  furent  une  occafion  aux  Anglois 
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défaire  voir  à  découvert  leur  maniéré  * 
'  de  penfer. 

'Attgïôis  beau-  Le  Gouverneur  du  Canada  ayant 

coup  plus  inhu.  fàns  doute  reçu  dés  ordres  de  la  Cour  'i 

Naturels  de  la  u  arrêter  les  progrès  que  pourroit  faire  ; 

J^uiiîane.'  l’invafion  des  Anglais  dans  fa  Provin—  , 
ce,  envoya  des  Troupes  fur  les  terres;; 
de  la  Colonie  pour  s’oppofer  aux  An- 
glois.  Il  donna  le  commandement  de  I 
ces  Troupes  à  M.  de  Contrecoeur  :  ce  i 
Commandant  qui  vouloir  mettre  les  ; 
Anglois  dans  leur  tort,  ayant  appris  : 
qu’ils  venoient  à  lui ,  jugea  à  propos  de  s 
les  prévenir  par  la  poli teife  ;;  mais  les 
moyens  employés  avec  prudence,  les-  | 
voies  les  plus  fages  deviennent  inutiles 
avec  des  hommes  furieux  &  fans  rai^ 
fbn; 


Ce  Commandant  écrivit  une  lettre 
polie  au  Commandant  Anglois  ,  dans 
laquelle  il  lui  marquoit  fa  furprife  de 
voir  les  Anglois  en  armes  furies  terres 
de  France  ,  dans  un  tems  où  les  deux 
Nations  étoient  dans  une  paix  profon¬ 
de  ;  il  lui  marquoit  encore  qu’il  le 
prioit  d’avoir  des- égards  pour  l’Offi¬ 
cier- qui  lui  préfentoit  cette  lettre:,  8c 
qu?il  méritoit  d’être  diftingué. . 

Dans  letems  que  les  François  étoienü 
à- la  proximité  des  Anglois ,  dix  Tchi- 
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cachas  ,  Nation  qui  a  toujours  été 
ramie  des  Anglois  ;  cent  Guerriers  des 
Oufé-Ogoulas,  qui  fe  font  retirés  arec 
les  Tchicachas,  comme  je  le  dirai  ci- 
après  ;  vingt-cinq  Chatkas,  de  .ceux 
qui  écoient  brouillés  avec  nous  ;  ces 
Naturels.,  dis-qe  ,  étoient  avec  les  An¬ 
glois  &  leur  ofFroient  de  nous  faire  la 
Guerre  ,  lorfque  M.  de  Villiers  de  Ge- 
nonville, porteur  de  la  lettre, arriva  au¬ 
près  des  Anglois.  Si-tôt  que  cet  Offi¬ 
cier  fut  avec  fa  troupe  à  la  portée  du 
fufil ,  les  Anglois  tirèrent  fur  eux  , 
quoique  fur  les  terres  de  la  Colonie 
Françoife,  &  fans  s’informer  du  fujet 
qui  les  amenoit. 

M.  de  Genouville  furpris  d’une  ré¬ 
ception  à  laquelle  il  n’avoit  pu  s’atten¬ 
dre  ^  montra  la  lettre  dont  il  étoit  por¬ 
teur  ,  &  le  feu  des  Anglois  ceflfa.  Le 
Commandant  Anglois  décachette  la 
lettre  en  préfence  des  Anglois ,  des 
François  &  des  Naturels  ;  mais  à  peine 
en  eut-il  lu  la  moitié  ,  qu’une  lubitc 
Phrénéfie  faifit  la  Troupe  Angloife  , 
laquelle  fe  jette  fur  M.  de  Genouville  , 
&  Faflfaffine  ,  fans  qu’on  eût  lâché  au¬ 
cune  parole  de  part  ni  d’autre.  Les  Na¬ 
turels  témoins  de  indignes  de  cette  in¬ 
humanité  ,  dont  iis  n’avoient  jamais  v$ 
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d’exemple  ,  fe  jetterent  à  l’inftant  efi^  , 
%  tre  les  Anglois  &  les  François  ,  dans  , 
la  crainte  que  ceux-ci  n’euffent  Je  me-  ; 
me  fort  que  leur  Officier ,  &  dirent  aux 
Anglois  :  «  du  moins  vous  ne  tuerez 
pas  ces  autres  François,  fans  nous 
avoir  tués  nous- mêmes  auparavant  ; 

$>  ce  trait  efl  connu  de  toute  l’Euro- 
pe  ;  »  je  laiffie  à  mes  Leéleurs  le  foin 
de  réfléchir  fur  les  caraéleres  des  An¬ 
glois  &  des  Naturels. 

Depuis  le  commencement  de  cette  , 
guerre  de  la  Nouvelle  Angleterre  ,  on 
n’entend  de  la  part  des  Anglois  que  des 
plaintes  contre  nous ,  de  ce  que  toutes 
.ces  Nations  font  nos  alliées  :  à  qui  peu¬ 
vent-ils  s’en  prendre  après  une  action 
d’inhumanité  auffi  criante  ?  Aéhon  que 
les  Naturels  qui  en  étoient  témoins  ont 
eu  foin  de  faire  fçavoir  à  toutes  les  au¬ 
tres  Nations  qui  n’approuveront  jamais 
rien  de  femblabie. 

Je  pourfuis  l’ Hifloire  abrégée  de  ces 
Peuples,  &  je  prendrai  la  Rivierede 
Mobile  ,  depuis  fon  embouchure  en  la 
remontant  ,  pour  voir  de  côté  &  d’au¬ 
tre  les  Nations  qui  en  font  voifines. 

Chatôti.  La  plus  proche  de  la  Mer  &  de  la 
Rivière  de  Mobile  eft  la  petite  Nation 
des  Chatôts ,  compofée  d’environ  qua» 
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5*a fi t e  cabannes  :  ils  font  amis  des  Fran¬ 
çois  auxquels  ils  rendent  tous  les  fervi- 
ces  que  l’on  peut  exiger  d’eux  en 
.payant *Us  font  Catholiques,  ou  répu¬ 
tés  tels. 

Au  Nord  des  Chatôts  efl  l’Etablif- 
fement  François  du  Fort-Louis  de  la 
Mobile  •  il  en  efl  affez  près 

Un  peu  au  Nord  du  Fort-Louis  efl 
la  Nation  des  Thomez,  qui  efl  aufii 
petite  &c  aufii  ferviable  que  celle  des 
chatôts  ;  on  dit  aufii  qu’ils  font  Ca¬ 
tholiques  ;  ils  font  amis  jufquà  fiim- 
■portunitè. 

Plus  au  Nord  demeure  la  Nation  Taenfag 
des  Taenfas  ;  c’efl  une  branche  des 
Natchez  defquels  j’aurai  fouvent  occa- 
fion  de  parler  ;  l’une  &  l’autre  confer- 
ve  foigneufement  le  feu  éternel  ;  ntfais 
ils  en  confient  la  garde  à  des  hommes , 
dans  la  forte  perfuafion  où  ils  font  qu’il 
in’y  a  point  de  leurs  filles  qui  voulût 
facrifier  fa  liberté  à  la  garde  du  feu 
iéternel.  La  Nation  des  Taenfas  efl  peu 
confidérable  &  n’a  qu’une  centaine  de 
cabannes. 

En  fuivant  le  Nord  &  la  Baye  ,  on  Mofcliie*® 
trouve  la  Nation  des  Mobiliens,  au¬ 
près  de  l’embouchure  de  la  Riviere  de 
Mobile  dans  la  Baye  de  même  nom* 
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las. 
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:Le  vrai  nom  de  cette  Nation  éft  Ms- 
de  ce  mot  les  François  ont  fait 
Mobile ,  enfuite  ils  ont  nommé  Mobile 
la  Riviere.$c  la  Baye,'&  Mobiliens  les 
.Naturels  de^cette  Nation. 

Toutes  ces  petites  Nations  étoient 
en  paix  à  l’arrivée  des  François ,  &  y 
Font  encore ,  parce  que  -les  Nations 
qui  font  à  l’Eft  de  la  Mobile  les  met¬ 
tent  à  couvert  des  courfes  des  Iro- 
quois  1  les  Tchicachas bailleurs  les  re¬ 
gardent  comme  leurs  freres ,  parce 
qu?ils  ont,  à  quelque  chofe  près,  la 
même  langue,  ainfi  que  ceux  de  TEft 
de  la  Mobile ,  qui  font  leurs  voifins. 

-  En  reprenant  vers  la  Mer  8c  à  l’Oueft 
de  la  Mobile ,  eft  la  petite  Nation  des 
Pachca-Ogoulas ,  que  les  François 
nomment  Pafcagoulas  ;  cette  Nation 
eft  fituée  fur  les  bords  de  la  Baye  qui 
porte  fon  nom  qui  fignifie  Nation  du 
pain  (1).  Cette  Nation  n’eft  compofée 
que  'd’un  Village  contenant  au  plus 
une  trentaine  de  cabannes:  quelques 
Canadiens  fe  font  établis  auprès  d’eux 
8c  vivent  enfemble  comme  freres ,  par¬ 
ce  que  les  Canadiens  étant  naturelle¬ 
ment  tranquilles,  connoiflant  d’ailleurs 
le  caraélere  des  Naturels ,  fçavent  vi- 
(  i  )  Pachca ,  du  pain  ?  Ogoula ,  Nation. 
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fra  avec  les  Nations  de  P  Amérique; 
mais  ce  qui  contribue  principalement 
à  cette  paix^  durable,  c’eft  qu’aucun 
Soldat  ne  fréquente  cette  Nation.  En 
parlant  des  Natchez,  j  ai  fait  voir  com¬ 
bien  la  fréquentation  des  Soldats  eft 
nuifîbîe  à  la  bonne  intelligence  que  l’on 
doit  conferver  avec  ces  Peuples,  pour 
en  tirer  les  avantages  que  l’on  en  efpe- 
re  (i). 

(z)  Voyez  Tome  I.  Chap.  Xlir, 


Tome  IL 


K 


H'ifloire 


%i6 


CHAPITRE  XVII. 


Suite  de  l’Hiftoire  des  Peuples  de  la  Loui- 
Jiane  "  Des  Nations  quijont  a  l  LJt 
du  Fleuve  S.  Louis. 

EN  fuivant  la  Riviere  des  Pachca- 
O  coulas  qui  tombe  dans  la  Baye 
de  ce  'nom ,  on  trouve  au  Nord  la 
grande  Nation  des  Chat-kas  fuivant 
îa  prononciation  de  ces  Peuples  ,  que 
les  François  nomment  Chaéias  ou  Tes¬ 
tes  plates.  Je  dis  la  grande  Nation  des 
Chat  kas,  car  je  n’en  connois  point  de 
fi  nombreufe ,  &  n’ai  entendu  parler 
d’aucun  Peuple  qui  les  égalât  en  quan¬ 
tité.  On  compte  dans  cette  Nation 
vingt-cinq  mille  Guerriers  ;  il  elt  vrai 
qu’elle  peut  avoir  un  pareil  nombre 
d’hommes  qui  prennent  ce  nom;  mais 
je  me  garderai  bien  de  leur  en  accor¬ 
der  les  qualités.  . 

Suivant  la  tradition  des  Naturels , 
cette  Nation  a  paffé  fi  rapidement  dans 
les  autres  terres ,  6c  eft  arrivée  fi  fubi- 
tement,  que  quand  je  leur  demandons 
d’où  venoient  les  Chat-kas il  me  rè- 
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pondoient  qu’ils  étoient  fortis  de  def- 
ous  terre ,  pour  exprimer  avec  quelle 
Jrpnfe  on  les  avoir  vu  paroîtreVut 

foïr  /0UP^  Lrr  gfand  n0mbre  imP°- 

lmt  du  reipeft  aux  Nations  près  def- 
que.les  ils  paflbienr;  leur  caraélere  peu 
martial  ne  eurwfpiroit  point  la  fureur 
des  conquêtes  ;  de  cette  forte  ils  font 
armes  dans  une  terre  inhabitée  que 

personne  ne  leur  a  difputée;  ils  ont  vé¬ 
cu  lans  trouble  avec  leurs  voifins  ,  & 

ceux-ci  n’ont  ofés’inftruire  fi  les  autres 

etoient  braves j  c’eft  fans  doute  ce  qui 
les  a  fait  croître  &  augmenter  au  nom¬ 
bre  qu  ils  font  aujourd’hui. 

On  les  nomme  Têtes-plates ,  &ie 
ne  Içais  trop  pourquoi  on  leur  a  donné 
ce  nom  plutôt  qu’aux  autres,  puifque 
tous  les  Peuples  de  la  Louifiane  l’ont 

,  J  Plate  ou  Peu  s’en  faut;  au  relie  il 
n  elt  naturel  à  aucune  Nation  d’avoir 
la  tete  plate  ;  cette  forme  de  leur  tête 
provient  de  la  maniéré  de  les  attacher 
dans  le  berceau ,  comme  je  le  dirai  dans 
1  article  de  leurs  ufages. 

Les  Chatkas  font  fitués  à  environ 
quatre-vingt  lieues  au  Nord  de  la  Mer; 
iis  s  etendent  plus  de  l’Efi  à  l’Ouefl: 
que  du  Nord  au  Sud. 

Pour  aller  des  Chat-kas  aux  Tchi- 
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cachas  il  n’y  a  point  de  chemin  en  droi- 
te  ligne  ,  ou  il  feroit  rude  &  tr-b  -  dira 
elle  ;  parce  que  fi  on  prenoit  cette  rou¬ 
te,  il  faudrait  traverler  deux  chaînes 
de  Montagnes  &  beaucoup  deiiOiS, 
où  l’on  feroit  obligé  de  monter  ôc  de 
defeendre  continuellement;  H  n  y  au- 
roit  à  la-vérité  par  cette  route  qn  envi-  . 
ron  foixante  lieues;  mais  on  aime  mieux 
prendre  un  chemin  un  peu  plus  long , 
que  fa  beauté  rend  plus  court;  on  rer. 
monte  le  long  de  la  Riviere  de  Mobile. 

La  Nation  des  Tchicachas  eft  très- 
belliqueufe  ;  ils  font  grands  &  bien  for¬ 
més  de  corps  ,  &  ont  les  traits  fort  re-s 
Kuliers  ;  ils  font  fiers ,  propres  éc  glo- 
rieux.  Il  paraît  qu’ils  font  les  relies 
d’une  Nation  bien  peuplée  &  très-non* 
breufe ,  que  fon  humeu*  martiale  a  por¬ 
tée  à  faire  la  Guerre  à  plufieurs  Nations 
qu’ils  ont  détruites  à  la  vérité  ;  mais 
qui  en  fe  défendant  ont  beaucoup  at- 
foibli  ceux-ci.  Ce  qui  me  feroit  encore 
une  raifon  de  croire  que  cette  Nation 
a  été  très-confidérable  ,  c’eft  que  tou¬ 
tes  les  Nations  qui  font  dans  les  envi¬ 
rons  des  Tchicachas  .  &  que  je  viens 
dénommer,  parlent  la  Langue  Tcnica- 
cha ,  quoiqu’un  peu  corrompue  ,  Sc 
ceux  qui  la  parlent  le  mieux  s  en  font 
gloire. 
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Peut-être  devrois  je  retrancher  de 
ce  nombre  les  Taenfas  qui  étant  une 
branche  des  Natchez  ,  ont  confervé 
leur  Langue  naturelle  ,  quoiqu’ils  par¬ 
lent  tous  la  langue  Tchicacha  corrom- 
pue5que  nos  François  nomment  la  Lan¬ 
gue  Mobilienne.  Pour  ce  qui  eft  des 
Chat-kas ,  je  penfe  qu’étant  venus  après 
les  autres  &  en  très-grand  nombre  ,  ils 
ont  confervé  leur  Langue  en  partie^dans 
laquelle  ils  entremêlent  quelques  mots 
de  la  Langue  Tchicacha  ;  quand  ils 
m’ont  parlé;  c’étoît  en  cette  derniere 
Langue. 

En  reprenant  la  Côte  pour  aller  au  Cdapî^s* 
Fleuve  S.  Louis ,  l’on  trouve  une 
petite  Nation  d’environ  vingt  cabanes  ; 
les  François  les  nomment  Colapiffas  ; 
leur  nom  eft  A quelou-pijjas ,  mot  qui  li¬ 
gnifie  hommes  qui  entendent  &  qui 
voyent.  Cette  Nation  demeuroit  à  une 
lieue  près  de  l’endroit  ou  elt  aujourd’hui 
la  nouvelle  Orléans  :  ils  font  à*préfent 
au  Nord  &  près  du  Lac  S.  Louis.  Cet¬ 
te  Nation  efl  de  petite  conféquence  ' 
ils  parlent  une  Langue  qui  approche  de 
celle  des  Tchicachas  ;  on  n’a  jamais  eu 
grande  fréquentation  avec  eux. 

J’arrive  fur  le  bord  du  fleuve  S.  ^esQumaj; 
Lpuis  ;  je  le  fuivrai  du  côté  de  l’Efl , 
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lequel  fera  bientôt  pafle  en  revue  ;  Jë 

remonterai  j  ufqu  aux  dernières  Nations 

connues. 

La  première  Nation  que  je  rencontré 
eft  celle  des  Oumas,  qui  lignifie  Na¬ 
tion  rouge  :  ils  font  fitués  à  vingt  lieues 
de  la  nouvelle  Orléans,  où  je  les  ai  vûs 
à  mon  arrivée  en  cette  Province.  Des 
les  premières  années  de  la  Colonie,  il 
s’y  efi  établi  des  François  dont  le  voi- 
linage  leur  a  été  dommageable  par 
l’ufage  immodéré  de  l’eau-de-vie. 

Tonicas.  V1S  v*s  riysere  Rouge  en  re¬ 
montant  le  fleuve ,  on  trouve  les  refies 
de  la  Nation  des  Tonicas ,  laquelle  a 
tou  ou  s  été  très  attachée  aux  Fran¬ 
çois  ;  ils  ont  même  fait  la  guerre  avec 
nous  ,*  le  chef  de  cette  Nation  étoit  le 
véritable  ami  de  la  nôtre.  Comme  il 
étoit  plein  de  bravoure  &  toujours  prêt 
à  faire  la  guerre  pour  venger  les  Fran-, 
çois,  le  Roi  lui  avoir  envoyé  le  brevet 
de  Brigadier  des  armées  rouges ,  &  un 
cordon-bleu  9  d’où  pendoit  une  médail¬ 
le  d  argent  qui  reprélentoit  le  mariage 
du  Roi ,  &  au  revers  la  Ville  de  Paris  y 
j’en  ai  oublié  la  légende  ;  le  Roi  lui 
envoya  aufli  une  canne  à  poignée  d’or. 
Il  méritait  certainement  l’honneur 
qu’on  lui  faifoit ,  fi  l’on  fait  attention 

«H. 
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â  fon  bon  cœur  pour  les  François  ;  & 
de  Ton  cote  il  fe  faifoit  gloire  d’avoir 
ces  marques  honorables  &  de  les  por¬ 
ter. 

Cette  N  ation  parle  une  Langue  d’au¬ 
tant  plus  differente  de  celle  des  autres  5 
que  ces  Nations  n’ont  point  la  lettre  R? 
au  lieu  que  celle-ci  en  a  beaucoup  ;  elle 
a  aufli  des  ufages  différens. 

Ce  Chef  des  Tonicas  décore  des 
bienfaits  du  Roi  ,  étoit  le  même  donc 
j’ai  déjà  parlé  ,  &  qui  nous  accompa¬ 
gna  avec  une  troupe  de  fes  Guerriers 
dans  l’expédition  contre  le  village  de 
la  Pomme  qui  étoit  de  la  Nation  des 
Natchez  ;  il  y  fut  dangéreufement  bief- 
fe  mais  fes  Médecins  le  guérirent  en 
peu  de  temps.  J’ai  rapporté  ce  fait  dans 
la  première  Partie  (1). 

La  Nation  des  Natchez  étoit  une  des 
plus  eflimabîes  de  la  Colonie  dans  les 
premiers  tems  5  non-feulement  fuivanc 
leur  tradition  ,  mais  encore  fuivant  cel¬ 
les  des  autres  peuples  >  à  qui  leur  gran¬ 
deur  &  la  beauté  de  leurs  ufages  don- 
noit  autant  de  jaloufie,  que  d’admira¬ 
tion.  Je  pourrois  faire  un  Volume  de 
ce  qui  les  concerne  en  particulier;  mais 

(0  Voyez  Tome  I.  Chap.  XV. 
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comme  je  ne  parle  qu’en  raccourci  des 
Peuples  de  la  Louifiane,  je  parlerai 
d’eux  comme  des  autres  ;  6c  fi  j’en  dis 
un  peu  plus  ,  c’eft  qu’il  y  a  en  effet 
beaucoup  p!u$  de  chofes  à  en  rappor¬ 
ter  VT 

Quand  j’arrivai  en  1720  aux  -Nat¬ 
chez,  cette  Nation  étoit  fituee  fur  la 
petite  rivière  qui  portoit  leur  nom  ;  le 
grand  village  où  demeuroit  le  grand 
Soleil  étoit  tout  à- fait  fur  fes bords* 
&  les  autres  étoient  autour  de  celui- 
ci  :  ils  étoient  deux  lieues  plus  haut  que 
le  Confluent  de  cette  rivière  ,  qui  eft 
au-deffus  6c  au  pied  des  grands  écores 
des  Natchez  ;  il  y  a  quatre  lieues  de-là 
à  fa  fource,  6c  autant  jufqu’au  Fort 
Rofalie ,  6c  eux  étoient  à  une  lieue  de 
ce  Fort. 

Il  y  avoit  parmi  eux  deux  petites 
Nations  qui  s’y  étoient  réfugiées*  La 
plus  ancienne  adoptée  étoit  celle  des 
Grigras ,  nom  qui  paroît  leur  avoir  été 
donnée  par  les  François,  parce  qu’ils 
prononcent  fouvenr  ces  deux  fyllabes  ; 
îorfqu’ils  parlent  entr’eux  >  ce  qui  les 
faifoit  reconnoître  Etrangers  aux 
Natchez  avec  qui  ils  demeuraient,  6c 
gui  ne  pouvoient  prononcer  l’R  ?  non 
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plus  que  les  Tchicacbas  &  tous  ceux 
que  j’ai  dit  avoir  à  peu-près  la  même 
Langue  que  ceux<ci% 

Les  Thioux  étoîent  une  autre  pe-  xhîoux, 
îite  Nation  qui  s’étoit  mife  fous  lap*o- 
teélion  des  Natchez  :  ils  avoient  aufll 
beaucoup  d’R  dans  leur  Langue  ;  cô¬ 
toient  les  foibles  relies  de  la  Nation 
des  Thioux  qui  avoit  été  une  des  plus 
fortes  du  Pays  ,  mais  dont  le  peuple 
étoit  très-mutin  ;  ce  qui  fut  eau  le ,  di- 
fent  les  autres  Nations ,  de  leur  défaite 
&  de  leur  deftruéiion  par  les  Tchica- 
chas  ,  auxquels  ils  n’ont  jamais  voulu 
céder ,  que  quand  ils  n’ont  plus  ofé  fe 
montrer  5  étant  trop  foibles  pour  s’op- 
pofer  aux  efforts  de  leurs  ennemis. 

Les  Natchez  ,  les  Grigras  &  les 
Thioux  pouvoient  enfemble  mettre 
fur  pied  environ  douze  cens  hommes 
de  guerre.  Cependant  la  tradition  allu¬ 
re  que  les  Natchez  étoient  la  Nation 
la  plus  puiffante  de  toute  l’Amérique 
Septentrionale  ,  &  que  tous  les  peuples 
les  regardoient  comme  fupérieurs  de 
leur  portoient  du  refpeél.  Pour  en  don¬ 
ner  une  idée  feulement ,  je  dirai  qu’au- 
trefois  les  Natchez  s’étendoienc  depuis 
Manchac,  qui  eff  à  cinquante  lieues  de 
Ja  xMer,  jufques  à  la  nviere  d’Quaba- 
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che  qui  e fl  à  environ  quatre  cent  foî-^ 
Xante  lieues  de  la  Mer;  qu’ils  avoient 
cinq  cent  Soleils  ou  Princes  ;  on  peut 
de-ià  juger  combien  cette  Nation  étoit 
nombreufe  ;  mais  forgueil  de  leurs 
grands  Soleils  ou  Sou  verain$,&  celui  des 
autres  Soleils  joint  aux  préjugés  du 
Peuple,  a  plus  fait  de  ravage  &  a  plus 
contribué  à  la  deflru&ion  de  ce  grand 
peuple  ,  que  n’auroient  pu  faire  les 
guerres  les  plus  fanglantes.  Voyons 
comment  la  chofe  efl  arrivée. 

Les  Souverains  étoient  defpotiqueSy 
&  avoient  depuis  long-tems  établi  la 
funeile  coutume  de  faire  mourir  avec 
eux  un  nombre  de  leur  Peuple,  hom¬ 
mes  &  femmes  ;  on  en  faifoit  mourir  à 
porportion  à  la  mort  des  (Impies  So¬ 
leils.  Les  Peuples  de  leur  côté  s  etoient 
lailfés  prévenir  que  tous  ceux  qui  fui- 
voient  leurs  Princes  dans  l’autre  monde 
pour  les  lervir ,  étoient  heureux  ;  que 
fan:  peine  &  fans  craindre  la  guerre  ils 
avoient  tout-à-fouhait  ;  qu’ils  n’vfouf- 
froient  ni  du  chaud  ni  du  froid,  &  qu’ils 
mangeoient  tout  ce  qu’ils  pouvoient  dé- 
firer;qu’enfin  pour  comble  de  bonheur 
on  ne  poavoit  plus  fouffrirni  mourir., 

Ileflaifé  de  comprendre  par  le  ré- 
çit  que  je  viens  de  faire  qu’un  ufage 
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suffi  meurtrier  eft  capable  de  détruire 
la  Nation  la  plus  nombreufe,  fur-tout 
lorfque  les  Princes  font  en  auffi  grand 
nombre  qu’ils  étoient  chez  les  N'atchez; 
ces  Princes  d’ailleurs  laiffant  après  eux 
des  enfans  qui  à  leur  tour  travaiiioient 
à  la  deftruéïion  de  leur  Nation. 

Il  eft  à  croire  que  cette  barbare  cou¬ 
tume  aura  déplu  à  quelques-uns  de  ces 
Soleils  plus  humains  que  les  autres ,  ce 
qui  leur  fit  prendre  le  parti  de  fe  reti¬ 
rer  dans  des  endroits  éloignés  du  gros 
de  la  Nation  ;  car  nous  avons  deux 
branches  de  cette  grande  Nation  qûl 
fe  font  écartées ,  &  qui  confervent  la 
plus  grande  partie  des  coutumes  des 
Natchez  ,*  ce  font  les  Taenias  dont  j’ai 
parlé  &  qui  font  fur  les  bords  de  la  Mo¬ 
bile  :  ils  confervent  le  feu  éternel  6c 
plufieurs  autres  ufages  de  la  Nation 
qu’ils  ont  quittée  ;  ce  font  en  fécond 
lieu  les  Tchitimachas  que  les  Natchez 
ont  toujours  regardés  comme  leurs  frè¬ 
res.  Dans  les  mœurs  &  coutumes  des 
Peuples  de  la  Louifiane  ,  j’aurai  oeca- 
fion  de  parler  plus  particuliérement  des 
Natchez. 

A  quarante  lieues  plus  au  Nord  que  yaxotn a 
les  Natchez, toujours  à  l’Eft  du  Fleuve 
S.  Louis  ,eft  la  rivière  des  Yazoux ,  qui 
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a  pris  forr  nom  d’une.  Nation  que  Pofi 
nommoit  les  Yazoux  qui  avoient  envi¬ 
ron  cent  cabanes  fur  le  bord  de  cette 
Riviere. 

Près  des  Yazoux  &  fur  la  même  Ri-] 
viere,étoit  la  Nation  des  Coroas,com- 
pofée  d’environ  quarante  cabanes.  Ces 
deux  Nations  prononçoient  iesR. 

Sur  le  même  Riviere  étoit  encore 
les  Chaétchi-Oumas,  nom  qui  fignifie 
EcrepiJJes  rouges  ;  cette  Nation  n’a- 
vo.it  tout  au-  plus  que  cinquante  caba¬ 
nes. 

Auprès  de  la  même  Riviere  réfi- 
'  doient  les  Oufé  Ogoulas,  ou  la  Na¬ 
tion  du  Chien  ;  elle  pouvoir  avoir 
Soixante  cabanes. 

Les  TapoufTas  aufîi  habitoient  les 
bords  de  cette  petite  Riviere  ,  &  n’a- 
voient  guères  que  vingt*cinq  caban* 
nés.  Ces  trois  dernieres  Nations  ne 
prononcent  point  l’R,  &  parodient  être 
des  branches  des  TcÊicachas  ^  d’autant 
plus  qu’ils  parlent  leur  Langue. 

Depuis  le  malïacre  du  Polie  des 
Natchez  ,  dont  je  ferai  mention  enfon 
lieu  ,  ces  cinq  petites  Nations  qui 
etoient  de  leur  complot ,  furent  invi¬ 
tées  de  détruire  les  François  leurs  voi* 
lins }  puis  fe  retirèrent  tous  aux  Tchi- 
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cacîias,  avec  lefquels  ils  ne  font  plus 
qu’une  Nation. 

Il  y  a  eu  autrefois  pîufieurs  Nations 
dans  ce  vafle  pays  ;  ruais  pîufieurs  ont 
ete  détruites  ;  d’autres  n’ofant  plus  pa- 
roitre  ,  ou  ne  pouvant  plus  Soutenir 
la  guerre  contre  leurs  ennemis,  font 
allées ,  comme  celles-ci ,  fe  réfugier 
chez  leurs  voifîns  ,  &  fe  mettre  fous 
leur  protedion ,  afin  de  n’etre  plus  at¬ 
taquées  dans  la  fuite* 

Au  Nord  de  la  Riviere  d’Ouabache  u[{noïs 
vers  les  bords  du  Fleuve  S.  Louis,  ha¬ 
bite  la  Nation  des  Illinois  qui  ont  don¬ 
né  leur  nom  à  la  Riviere,  de  laquelle 
ils  habitent  les  bords.  Iis  font  divifés 
en  pîufieurs  Villages  ;  tels  font  les  Ta- 
maroas ,  les  Caskaquias ,  les  Caou- 
quias  ?  les  Pimitéouis  &  quelques  au¬ 
tres.  C’eft  auprès  du  Village  des  Ta- 
maroas ,  qu’efl  un  Polie  François,  où 
font  établis  pîufieurs  de  nos  PVançois 
Canadiens. 

Ce  Polie  efl  un  des  plus  conficléra- 
bies  de  la  Louifiane  ;  ce  qui  ne  paroî- 
tra  point  furprenant  ,  fitôt  que  l’on 
fçaura  que  cette  Nation  a  été  comme 
la  première  dans  la  Découverte  de  cet¬ 
te  Province  ,  &  qu’elle  a  toujours  été 
très-fidellenient  alliée  aux  François  ; 
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avantage  qui  naît  en  grande  partie  dë 
la  bonne  maniéré  dont  uftnt  les  Cana-*; 
diens  pour  vivre  avec  les  Naturels  de 
l’Amérique  i  cependant  on  ne  doit  pas 
croire  que  ce  foit  le  peu  de  courage 
qui  les  rende  paiftbles  5  puifque  leuc 
valeur  eft  très  connue. 

La  Nation  des  Illinois  eft  une  de 
celles  qui  prononcent  la  lettre  R. 
fUnards,  En  remontant  plus  au  Nord ,  l’otï 
trouve  une  aflfez  grande  Nation  que  1  on 
nomme  les  Renards,  avec  lefquels  ona 
eu  la  guerre  il  y  a  près  de  quarante  ans,' 
mais  depuis  ce  long  efpace  de  temps  j® 
n’ai  point  entendu  parler^ que  Ton  ait 
eu  avec  eux  quelque  demele* 
fSîoux»  Depuis  les  Renards  jufques  au  Saule 
S.  Antoine  on  ne  trouve  aucune  Na¬ 
tion  ;  on  n’en  voit  meme  que  cent 
lieues  ou  environ  au  deilus  de  ce  Sault 
qui  eft  la  grande  Nation  des  Sioux  ; 
Tondit  qu’ils  habitent  enplufteurs  Vil¬ 
lages  difperfés,  tant  àPEftqu’àl’Gueft 
du  Fleuve  S.  Louis.  Ces  Peuples  ne 
font  connus  que  des  Voyageurs  ;  on  eft 
ainfi  obligé  de  s’en  rapporter  à  ce  qu’ils 
nous  apprennent  de  ces  Naturels  que 
Ton  ne  fréquente  pas. 


CHAPITRE  XVIII. 


Suite  de  PHiftoire  des  Peuples  de  luLoui- 
Jiane  :  Des  Nations  qui  font  à  l’Ouëft 
au  rleuve  S.  Louis. 

PhL.  s  avoir  décrit  le  plus  exaéte-* 
JL  ment  qu  il  a  été  polîible  toutes 
les  Rations  qui  font  à  1’Eft  du  Fleuve 
,  Louis ,  tant  celles  qui  font  encla¬ 
vées  dans  la  Colonie  de  la  Louifiane  » 
que  celles  qui  leur  font  voifines ,  &  qui 
ont  quelque  rapport  avec  elles  ;  il  con¬ 
vient  de  reprendre  les  Nations  qui  ha¬ 
bitent  à  1  Oueft  du  Fleuve  ,  depuis  In 
Mer  en  remontant  vers  le  Nord,  com¬ 
me  j’ai  fait  pour  les  Nations  de  l’Eft; 
l'ai  fui vi  cet  ordre  dans  l'article  de  la 
nature  des  terres  j  je  le  fuivrai  de  mê¬ 
me  ici  ,  afin  de  ne  point  fatiguer  le 
Lecteur  ,  Sc  qu  en  filant  ce  que  j’écris 
des  uns  &  des  autres  ,  il  puilfe ,  la 
Carte  a  la  main  ,  les  trouver  plus  ai- 
fement ,  que  s’il  etoit  obligé  de  tra- 
verfer  le  fleuve  a  plufieurs  reprîtes , 
ou  de  revenir  d’une  extrémité  de  la 
Province  à  l’autre. 
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Tchaouflchas ,  Entre  leFteuve  S.  Louis^&ces  Lacâ 
&le$  Ousehas, rempiis  par  les  eaux  des  débordemens 
de  ce  même  Fleuve  ,  efb  une  petite 
Nation  qui  Te  nomme  les  Tchaoùa- 
chas  5  &  le  petit  Village  des  Ouacbas  , 
qui  ne  font  qu’une  meme  Nation  :  mais 
toutes  deux  enfemble  fons  de  li  petite 
conféquence  ,  qu’à  peine  les  François 
de  la  Louifiane  les  connoilïent-ils  au- 
trement  que  par  leur  nom. 

Lv  1  Aux  environs  des  Lacs  defquels  je 
ïcjuumachas.  àg  parjer }  habitent  lesreftes  d’u- 

ne  Nation  qui  a  été  autrefois  aifez 
confidérable mais  dont  on  a  fait  dé¬ 
truire  une  partie  par  les  Peuples  nos 
alliés.  J’ai  déjà  dit  qu  ils  étoient  frè¬ 
res  des  Natchez.;  tk  lorfque  je  fuis  ar¬ 
rivé  à  ma  Conceflion  dans  le  Pode  do 
de  ces  derniers  ,  j’y  ai  trouve  plufieurs 
Tchitimachas  qui  s’y  étoient  réfugiés, 
pour  éviter  de  périr  dans  la  guerre 
qu’on  leur  faifoit  auparavant. 

Depuis  la  paix  que  l’on  a  faite  avec 
eux  en  1719,  non-feulement  ils  iont 
refiés  tranquilles ,mais  même  ils  fe  tien¬ 
nent  fi  fagement  folitaires ,  qu’ils  pré¬ 
fèrent  de  vivre  comme  ils  faifoient  cent 
ans  avant  i’arrivee  des  François.plutoc 
que  d’avoir  d’eux  des  fecours  qu’ils 
crovent  fuperflus  ,  d’être  en  même 
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temps  obligés  de  les  fréquenter. 

Au  relie  cette  Nation  n’a  jamais  eu 
lame guerriere*& s’ils  ont  eu  la  guerre 
avec  nous ,  c’efl  parce  qu’un  de  leurs 
petits  Chefs  ,  tua  un  Millionnaire  qui 
defcendoit  le  Fleuve.  Après  avoir  per¬ 
du  un  alfez  bon  nombre  de  leurs  Guer¬ 
riers  ,  ils  demandèrent  la  paix  qu’on 
leur  accorda,  à  condition  qu’ils  appor- 
teroient  la  tête  de  l'aflaflin  ;  ce  qu’ils 
firent ,  en  venant  préfenter  le  Calumet 
de  Paix  au  Commandant  Général  de  la 
Colonie  (1). 

Le  long  de  la  cote  de  l’Ouefl  allez  Atac-apa?* 
près  de  la  Mer  efl  une  Nation  que  l’on 
nomme  les  Atac-Apas ,  ce  qui  lignifie 
les  Mangeurs  d’hommes:  ils  font  ainfi 
nommés  par  les  autres  Nations ,  parce 
qu’ils  font  dans  la  déteflable  coûtume 
de  manger  les  hommes  qui  font  leurs 
ennemis  ,  ou  qu’ils  croyent  tels. 

Ces  Antropophages  ont  fans  doute 
un  autre  nom  qui  efl  propre  à  leur 
Nation  ;  mais  je  ne  leur  en  connois 
point  d’autre  ,  ni  n’ai  pu  rien  appren¬ 
dre  à  ce  fujet.  Le  pere  de  mon  Efcla- 
ve ,  qui  étoit  Thitimacha  ,  avoit  des 
parens  dans  cette  Nation  ,*  il  y  alla  avec 
fa  femme  &  mon  efclave,  qui  pour  lors 
£i^  Voyefc  Tome  I.  Chap.  VIL 
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étant  fort  jeune ,  n’a  jamais  pu  me  dîrë 
quel  étoit  leur  véritable  nom  ,  faute  de 
s’en  être  fouvenu  pour  fa  grande  jeu-, 
ne  fie. 

Ces  Peuples  ne  font  fréquentés  par 
aucuns  Européens*les  Naturels  des  au- 
très  Nations  y  vont  comme  chez  les  au¬ 
tres  Peuples;  mais  s’ils  prennent  quel¬ 
ques  uns  de  leurs  ennemis  en  guerre, ou 
quelqu’un  qu’ils  ne  connoifient  pas,  & 
qu’ils  le  croyent  leur  ennemi, ils  ne  font 
aucune  difficulté  de  les  manger. 

A  l’occafion  de  ce  Peuple, je  me  fens 
prefie  d’infiruire  mes  Leéleurs  des  pré¬ 
cautions  que  l’on  doit  prendre,  lorfque 
l’on  voyage  dans  certaines  contrées  ; 
ils  ne  feront  peut-être  point  fâchés  de 
lire  l’aventure  d’un  Officier  de  confi-1 
dération  de  la  Louifiane,  qui  fut  pris 
par  ces  Antropophages  dès  les  premiers 
temps  de  la  Colonie. 

Hîftoîre  <3e  M.  Le  <oommancîant  Geneial  ayant  des 
de  Belle  -  ifle  raifons  pour  envoyer  à  l’Oueft  des  em- 

?ouSane,a  la  bouchures  du  Fleuve  S.  Louis ,  &  fça- 
chant  qu’un  Navire  arrivant  de  France 
étoit  à  la  Balife  (  ou  au  bas  du  Fleuve  ) 
lit  partir  un  Brigantin  ,  dont  le  Capi¬ 
taine  portoit  des  ordres  à  celui  du  Na¬ 
vire  arrivant  de  lui  donner  un  Officier 
avec  un  petit  détachement  desTroupe? 
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C[u  il  amenoit  à  la  LouiHane.  ^ 

Le  Capitaine  du  Brigantin  avoit  avec 
lui  M.  de  Charleville  ,  Canadien  ,  qui 
polïedoit  à  fond  la  maniéré  de  fe  con¬ 
duire  avec  les  Naturels  ;  il  avoit  ac¬ 
quis  ce  talent  parles  voyages  qu’il  avoir 
fait  parmi  les  Nations  du  Pays.  J’ai  dit 
ailleurs  que  M.  de  Charleville  avoit  été 
jufques  au-deffus  du  Sault  S.  Antoine,' 
dansj  intention  de  découvrir  la  fource 
du.  Fleuve  S.  Louis ,  <$c  qu’il  en  avoit 
ete  détourné  parlesSioux.  iVl.  de  Char¬ 
leville  étant  connu  pour  habile  Voya¬ 
geur  fut  envoyé  fur  ce  Bngantin  ,  & 
on  avoit  raifon  de  compter  fur  fa  ca¬ 
pacité  au  fujet  de  l’entreprife  projet- 
tee  j  mais  la  capacité  n’eft  pas  toujours 
un  garant  allure  de  la  réufiite  ,  malgré 
toutes  les  précautions  que  l’on  prend, 
malgré  les  moyens  que  l’on  employé 
pour  parvenir  sûrement  aux  fins  qu’on 
fe  propofe. 

L’Officier  arrivant  qui  fut  nommé 
pour  erre  fur  ce  Brigantin  étoit  M, 
de  Bellolfle  ,  le  Sergent  étoit  le  fieur 
Silveftre  &  quelques  Soldats.  Ils  mi¬ 
rent  à  terre  aux  environs  de  la  Baye 
S.  Bernard  ;  je  ne  fçais  quel  étoit  l’or¬ 
dre  qu  on  leur  avoit  donné ,  j’étois  alors 
occupé  a  faire  mon  voyage  dans  les  ter- 
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tes  ;  fai  feulement  appris  que  M.  âé 
Beile-Ifle,M.  de  Charleville  &  le  fieur 
Siiveftre  étant  à  terre  ,  8c  trouvant  le 
Pays  extrêmement  beau  à  leur gre  , 
ôc  très  -  propre  à  la  chalfe  y  voulurent 
en  goûter  le  plaifir ,  &  le  favouier  a 
longs  traits  j  M.  de  Chaneville  n  etoit 
point  tout-à-iait  d  avis  de  pourluivre  fi 
au  loin  dans  terres  ou  dans  les  Bois  i 
mais  les  deux  autres  plus  jeunes  8c  fans 
expérience  n’écouterent  point  les  re¬ 
montrances  qu’il  leur  fit  a  ce  fujet. 

Cependant  le  Capitaine  du  Brigand 
tin  les  avoit  averti  de  ne  point  s’écar¬ 
ter  du  Navire  ,  de  peur  qu’ils  ne  fe 
perdiffent  ÿ  il  leur  dit  suffi  de  revenir 
de  bonne  heure  ,  8c  que  s  ils  tardoient 
à  fe  rendre  à  bord,  ilferoit  tirer  ,  afin 
que  le  bruit  du  coup  leur  indiquât  le 
Port  :  que  fi  le  lendemain  jour  de  fou 
départ ,  ils  n’étoient  point  de  retour, 
il  feroit  tirer  un  coup  de  canon  pour 
le  coup  de  partance  ,  &  que  deux  heu¬ 
res  après  il  mettroit  à  la  voile  ,  fur* 
tout  fi  le  vent  étoit  auffi  bon  qu’il  étoit 
alors. 

Nos  Chaffeurs, quoique  bien  avertis, 
s’enfoncèrent  dans  les  Bois,  fans  dou¬ 
te  en  pourfuivant  quelque  gibier 
qui  les  y  attira  peu- à-peu  à  un  Che«* 


de  la  Louifïane.  2  g  j 
Vreuil  étoit  très  propre  à  les  jette? 
dans  cette  erreur.  Cependant  le  Soleil 
fe  couche  ,  on  tire  à  bord  du  Brigan* 
ti-n  pour  les  appeller,  mais  plus  on  tirey 
plus  ils  s’écartent  du  Port  &  de  la  Mer  : 
il  entendoient  les  coups  de  lufil  qui  les 
appelaient,  mais  le  bruit  des  coups 
leur  paroiflfoit  venir  du  côté  oppofé  ; 
c’efl:  ce  qui  arrive  dans  les  Bois ,  lorfi 
que  le  vent  elî  contraire  au  coup.  Ils 
palferent  donc  la  nuit  dans  les  Bois  ; 
à  la  pointe  du  jour  on  tira  le  coup  de 
canon  de  partance  ,  on  attendit  non- 
feulement  deux  heures  ,  comme  on 
en  étoit  convenu,  mais  meme  jufques 
après  midi  que  ne  voyant  perfonne  y 
le  Brigantin  leva  l’ancre  &  partit. 

Ces  Chaffeurs  égarés  n’ayant  que 
peu  de  munition  furent  bientôt  atta¬ 
qués  de  la  faim  ;  M.  de  Charleville  von- 
loit  faire  PEft  pour  gagner  le  Fleuve y 
fes  compagnons  ne  1  ecouterent  point , 
il  les  quitta  ,  8c  on  n’a  jamais  pu  fça- 
voir  ce  qu’il  étoit  devenu.  Le  fleur  Sil- 
veftre  refia  au  pied  d’un  arbre  ,  où  ac¬ 
cablé  de  faim  &  de  fatigue ,  il  finit  apj§, 
paremment  fes  jours. 

M.  de  Belle-Ille  fort  &  plus  coura¬ 
geux  combattit  contre  la  mifére  &  la 
mort  j  fa  vigueur  fut  fécondée,  il  ap-; 
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perçut  un  Rat  de  bois ,  animal  allez 
gros  6c  qui  ne  marche  que  d’un  pas 
lent  ;  le  même  inflant  vit  prendre ,  af- 
fommer ,  écorcher  &  dévorer  ce  gibier 
fi  defiré.  Que  ce  repas  précipité  fut 
délicieux  au  goût  de  notre  Voyageur 
affame  !  il  reprit  des  forces  6c  continua 
fa  route. 

Peu  après  il  eut  à  fa  rencontre  un 
Chevreuil  ;  il  prit  fi  bien  fes  mefures 
qu’il  ne  tira  pas  en  vain ,  car  il  mé- 
nageoit  le  peu  de  poudre  qui  lui  ref- 
îoit,  de  peur  qu’elle  ne  vînt  à  lui  man¬ 
quer  au  befoin  ;  mais  le  coup  de  fufil 
attira  des  Naturels  Atac- Apas  qui  l’in- 
veflirent  avant  même  qu’il  eût  pû  les 
voir  ;  l’ufage  des  Naturels  étant  de 
s’approcher  à  pas  de  Loup  des  hom¬ 
mes  ou  des  animaux  qu’ils  veulent  fur- 
prendre  ,  à  quoi  ils  réuffilfent  parfai¬ 
tement. 

M.  de  Belle-  M.  de  Belle-Ifle  étonné  de  fe  voir 

Me  eft  pris  par  pr js  vcmiut  d’abord  faire  quelques  ré- 

Antropapka-  nuances  qui  lui  furent  mutiles  ;  il  le 
modéra ,  6c  ce  fut  pour  lui  le  bon  par¬ 
ti  :  il  fit  entendre  par  lignes  à  ces  Na¬ 
turels  qu’il  s’étoit  égaré  ;  ils  n’eurent 
point  de  peine  à  le  comprendre  6c  mê¬ 
me  à  le  croire ,  puifqu’ils  le  y  oy  oient 
feui. 


ges* 
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S$il  eût  connu  la  coûtume  des  Natu¬ 
rels  ,  il  les  auroit  imités  en  pareil  cas  ; 
ils  ne  fçauroient  faire  un  pas  qu’ils  ne 
regardent  de  tous  côtés  ;  &  fur  tout 
lorfqu’on  s’eft  écarté  ôe  que  l’on  fe 
trouve  dans  des  Pays  inconnus  j  il 
faut  toujours  faire  le  guet  autour  de 
foi  ,  afin  de  ne  point  être  lurpris  à 
l’improvifte.  Un  autre  ufage  encore 
qu’il  eft  bon  de  fçavoir  ,  c’efl  que  dès 
qu’on  s’apperçoit  que  l’on  va  être  dé¬ 
couvert  »  il  faut  aller  à  ceux  que  l’on 
voie ,  &  lorfqu  on  en  approche  ,  met¬ 
tre  bas  les  armes  ,  palfer  par-deflus  , 
pour  leur  donner  à  entendre  qu’on  ne 
veut  pas  s’en  fervir  contre  eux  ;  en 
arrivant  on  leur  tend  la  main  ,  qui  efl: 
parmi  les  Naturels  la  maniéré  de  faluer  : 
l’on  fait  enfuite  entendre  par  fignesque 
l’on  eft  égaré  ,  &  il  ne  faut  pas  oublier 
de  montrer  un  vifage  riant  &  d’avoir 
l’air  gai,  pour  ne  point  leur  donne  -  de 
foupçon  ;  aufli  avec  ces  précautions  l’on 
n’a  rien  à  craindre  ;  on  doit  au  con¬ 
traire  fe  promettre  que  I  on  recevra 
d’eux  tous  les  fecours  nécedairts. 

Il  y  avoit  déjà  quelques  mois  que 
l’efclavage  de  M.  de  Belle- 1 fie  duroit 
chez  les  Atac-apas ,  lorfqu  une  Nation 
yint  leur  apporter  le  Calumet  de  Paix» 
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Cette  Nation  étoit  du  nombre  de  cel¬ 
les  qui  font  dans  les  terres  Efpagnoles 
du  nouveau  Mexique ,  mais  en  meme 
tems  elle  étoit  de  celles  qui  reconnoii- 
foient  &  refpeéloient  M.  de  S.  Denis 
alors  Commandant  des  Naélchitoches. 
Les  Députés  de  cette  Nation  s’apper- 
çûrent  à  la  mine  &  aux  maniérés  de  M.’ 
de  Belle-Me ,  qu’il  étoit  François,  & 
dans  la  penfée  de  faire  plailir  a  M.  de 
S.  Denis,  ils  réfolurent  entr’eux  de 
fauver  ce  François  ;  mais  ils  fe  donnè¬ 
rent  bien  de  garde  de  faire  connoitre 
leur  furprife  aux  Atac-Apas,  chez  leF- 
queîs  ils  étoient  venus  avec  lefymbo- 
le  de  la  Paix.  Ils  épièrent  le  moment 
de  le  trouver  feul  ;  ils  le  trouvèrent  & 
en  profitèrent  pour  lui  faire  compren¬ 
dre  par  figne,  qufils  étoient  voifins  de 
M.  de  S.  Denis,  qu’ils  lui  nommèrent. 
A  la  prononciation  de  ce  mot,M.  de 
Belle-Ifle  fut  au  comble  de  la  joye  ,  & 
quoiqu’il  n’eût  jamais  ete  a  portée 
d’entendre  parler  de  ce  brave  Comman¬ 
dant,  puifqu’il arrivoit  de  France,.  il 
comprit  à  c«  nom  qu’il  étoit  François  ; 
ces  Envoyés  lui  firent  figne  auifi  qu’il 
eût  à  écrire ,  &  qu’ils  envoyeroient  fon 
écrit  à  M.  de  S.  Denis.  Notre  Efclave 
üavi  de  trouver  une  occafion  auifi  fa- 

"  .vorable 
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vorable  pour  fe  tirer  de  la  fervitude 
le  precautionna  d’une  plume  de  Din¬ 
don,  il  fît  de  l’encre  dans  une  petite 
coquille  avec  de  l'eau  &  de  la  braife ,  zde  de, 
oc  trouva  encore  fur  lui  un  petit  mor  re^p°ur 
ccau  de  papier  blanc  qui  lui  Libellé  ^ 
par  grand  hazard  ;  il  écrivit  au  moyen 
de  ces  mauvais  infirumens  une  demie  li¬ 
gne,  dans  laquelle  il  difoit  à  M.de^S 
Denis  Je  fuis  Officier  de  la  Loui- 
^  liane,  perdu  avec  AL  de  Charleville. 

,  ^onna  ce  papier  fans  que  fe  s  Maîtres 
sep  apperçuflent ;  ceux  de  la  Nation 
qui  vouloient  le  fauver  lui  firent  enten¬ 
dre  de  ne  point  s’impatienter,  &  qu’ils 
alioient  envoyer  deux  hommes  à  M. 
de  S.  Denis.  En  effet  deux  de  ces  hom¬ 
mes  partirent  pour  les  Na&chitoches 
oc  ceux  qui  étoient  lefiés  aux  A  tac* 
apas  feignirent  que  leurs  deux  camara¬ 
des  etoient  perdus.  On  fçavoit  à  peu- 
près  le  tems  qu’ils  dévoient  revenir 
&  on  a  Hoir  au-devant  d^eux  dans  les 
-Bois,  d’où  ils  ne  fortoient  pas,  afin  de 
ne  point  être  apperçûs  ;  ils  fe  tenoienc 
ainfi  caches ,  &  ne  fe  découvroienc 
qu  a  ceux  de  leur  Nation ,  à  qui  i’s  di¬ 
rent  cjue^  M.  de  S.  Denis  leur  avoir  or¬ 
donne  d’amener  avec  eux  ce  François, 
ou  de  ne  jamais  paroître  devant  lui* 
i  ome  II ,  jL 
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Ceux  qui  vendent  Rapprendre  cett# 
nouvelle  ,  avertirent  en  feçret  M.  de 
Belle  lüe  d’aller  dans  le  Bois  »  d  un  co¬ 
té  qu’ils  lui  indiquèrent,*  que  là  ils  trou* 
veroit  leurs  gens  cachés  ;  ils  les  trou¬ 
va  &  ils  lui  remirent  une  Lettre  de  M. 
de  S.  Denis,  dans  laquelle  ce  Corn- 
mandant  lui  marquoit  qu’il  n’avoit  qu  a 
fuivre  ces  deux  hommes  pour  revenir , 

Ôcqu’il.n’avoit  rien  à  craindre  avec  eux. 

Ce  fut  ainfi  que  M.  de  Belle-  lüe 

échappa  à  un  efclayage,  qui  peut-etre 
Rauroit  fini  qu’avec  fa  vie.  Je  1  ai  con¬ 
nu  depuis  çe  tems  avecjplaifir ,  &  de¬ 
puis  mon  retour  en  France ,  j  ai  ete  lie 

d’amitié  avec  fa  famille.  .  . 

Il  eft  à  propos  de  remarquer  ici  f 
que  dans  cette  vafte  Province  nousm  a- 
yons  connu  d’Antropophages  que  es 
fAtac-apas  ;  &  que  depuis  que  quelques 
François  les  ont  fréquentes,  ils  leur 
ont  donné  tant  d’horreur  de  cette  abo-f 
minable  coutume  de  manger  leurs  fem- 
blables,  qu’ils  ont  promis  de  ne  plus 
fuivre  cet  ufage  à  l'avenir;  aufii  on  na 
point  entendu  dire  depuis  ce  temsqu  ils 

Paient  pratiquée.  . 

O,ou.  Les  Bayouc-Ogoulas  etoient  autre- 

P  fois  fitués  dans  la  Contrée  qui  porte 
pnrnre  auiourd’hui  leur  nom,  Lctit 
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Nation  efl  confondue  avec  d’autres  aux¬ 
quelles  elle  s’efl  jointe. 

Les  Oqué-Louflas  forment  une  pe¬ 
tite  Nation  qui  s’étoit  cachée  à  l’Oueft 
&  au  deffus  de  la  pointe  coupée,  de  la¬ 
quelle  les  François  ignoroient  même 
jufques  au  nom.  Je  fis  rencontre  un 
jour  d’un  homme  de  cette  Nation  qui 
m’apprit  qu’ils  habitoient  fur  les  bords 
de  deux  petits  Lacs  dont  l’eau  paroîc 
noire  ,  à  caufe  de  la  quantité  de  feuilles 
qui  couvrent  le  fond  de  ces  Lacs ,  d’où 
ils  prenoient  le  nom  d’Oqué-Louffas  s 
qui  lignifie  Eau  noir-e . 

Depuis  les  Oqué-Loulfas  jufqu’à  la 
Riviere  rouge ,  on  ne  trouve  aucune 
autre  Nation  ;  mais  au-deflfus  du  rapide 
de  cette  Riviere  ,  il  y  a  fur  fes  bords  la 
petite  Nation  des  Avoyels.  Ce  font 
eux  qui  ont  amené  aux  François  de  la 
Louifiane,  des  Chevaux,  des  Bœufs 
&  des  Vaches  ;  je  ne  fçais  en  quelle 
Foire  ils  les  achettent,  ni  en  quelle 
Monnoye  ils  les  payent;  la  vérité  eft 
que  ces  Beftiaux  ne  coûtoient  que 
vingt  livres  piece.  Les  Efpagnols  du 
nouveau  Mexique  en  ont  une  fi  gran¬ 
de  quantité  qu’ils  n’en  fçavent  que 
faire ,  &  on  leur  fait  plaifir  de  les  en 
débarralfer.  A  préfent  les  François  en 
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ont  plus  qu’il  ne  leur  en  faut ,  &  Sur¬ 
tout  des  Chevaux. 

Environ  cinquante  lieues  Plus  haut 
'  Nattchlcoches*  en  remontant  la  Riviere  rouge  ,  a  ^ 
la  Nation  des  Naftchitoches  ;  ils  ont 
près  du  Porte  François  qui  porte  leur 
nom  ;  la  Riviere  rouge  fe  nommoit  aul- 
fide  même.  Ils  ont  toujours  ete  amis 
des  François.  Cette  Nation  eft  allez 
ccnfidérable  .  étant  compolee  d  envi¬ 
ron  deux  cens  cabannes  ;  ce  Peuple  n  a 
jamais  été  ami  des  Efpagnols;  plus  loin 
on  trouve  des  Branches  de  cette  Na¬ 
tion  ;  mais  elles  ne  font  pas  nombreu- 

fc  s  • 

A  cent  lieues  du  Confluent  de  la 
Cjdoiaç'-'i01"1.  lyie.eRoune  on  rencontre  la  grande 
Nation  des  Cadodaquioux.  Elle  eft  di- 
vifée  en  plufieurs  branches  qui  s  ren¬ 
dent  affez  au  loin.  Cette  Nation  ,  ain- 
fi  que  celle  des  Naélchitoches  ,  a  une 

Langue  particulière;  cependant  îln  y  a 

point  de  villages  dans  ces  deux  Na¬ 
tions  .  où  il  n’y  ait  quelqu  un  qui  parle 
la  Langue  Tchicacha.comme  dans  tou¬ 
tes  les  autres  Nations  de  la  Louifia- 
ne  ;  on  la  nomme  la  Langue  vulgaire  ; 
elle  eft  dans  cette  Province  ce  qu  elt  la 
LaneueFrancque  dans  le  Levant.  ^ 
Depuis  la  Riviere  Rouge  jufqu  a 
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Celle  des  Arkanfas  il  n’y  a  aucune  Na¬ 
tion.  Il  y  en  avoir  une  fur  la  Riviere 
Noire  ;  c’étoit  les  Ouachitas  qui  avoienr  OuacMta# 
donné  leur  nom  à  cette  Riviere.  Il  ne 
refie  rien  à  préfent  de  cette  Nation;les 
Tchicachas  l’ayant  détruite  en  grande 
partie,  &  le  refie  s’étant  retiré  chez  les 
Cadodaquioux  ,  chez  lefquels  les  Tchi¬ 
cachas  n’ofent  les  inquiéter.  Les  Taen¬ 
ias  étoient  aufïi  dans  ce  Canton,  fur  une 
riviere  de  leur  nom  ;  ils  le  font  réfugiés 
fur  les  bords  de  la  Mobile  dans  le  voi- 
fmage  des  Alliés  des  Tchicachas  qui 
les  lailfent  tranquilles. 

A  quatre  lieues  du  Confluent  de  la  ArUnfà? 
Riviere  des  Arkanfas  6c  fur  les  bords, ré- 
fide  la  Nation  qui  lui  a  donné  fon  nom. 

Cette  Nation  efl  allez  forte  ;  les  Na¬ 
turels  en  font  aufîî  bons  Guerriers  que 
chaffeurs  habiles.  Les  Thicachas  tou¬ 
jours  inquiets,ont  voulu  faire  l’épreu¬ 
ve  de  la  bravoure  de  ceux-ci  ;  mais  ils 
les  ont  trouvés  fi  fermes,  qu’ils  n’ont 
point  jugé  à  propos  de  continuer  h  Ra¬ 
voir  quelle  étoit  leur  valeur,  fur-tout 
depuis  que  les  Kappas  &  une  partie  des  Kappa*. 
Illinois  fe  font  retirés  chez-eux  de  me- Mitch’gamîaj. 
me  que  les  Mitchigamias.  Ai nfi  il 
fi’eft  plus  mention  des  Kappas  ni  des 
Mitchigamias,  depuis  qu’ils  le  font  ré- 
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fugiés  auprès  des  Arkanfas  qui  les  ont 
adoptés  ;  tous  enfemble  ne  faifant  plu j 

qu'une  meme  Nation. 

On  a  déjà  vû  depuis  le  commence¬ 
ment  de  cette  Hiftoîre  des  Naturels  de 
la  Louifiane ,  que  plufieurs  Nations  de 
•ces  Peuples  s’étoient  jointes  a  d  au¬ 
tres  ,  l'oit  parce  qu’ils  ne  pouvoient 
plus  rélifter  à  leurs  Ennemis  ,  loit 
Adoption  Sa  Darce  qu’ils  efpéroient  fe  trouver  mieux 
en  fe  confondant  avec  une  autre  Na¬ 
tion.  Je  fuis  bien  aile  a  cette  occa- 
fion  de  faire  connoître  que  cesPeupIes 
refpeétent  le  droit  de  l’hofpitahte ,  & 
que  malgré  la  fupériorité  que  pourroit 
avoir  une  Nation  fur  une  autre  &  lut 
celle  qui  fe  feroit  réfugiée  chez  elle  ,  le 
droit  de  rhofpitalité  l’emporte.  Ceci 
fe  fera  plus  aifément  comprendre  par 
■une  fuppofition.  Une  Nation  de  deux 
mille  Guerriers  fait  la  guerre,  &  pour- 
jfuit  violemment  une  autre  Nation  de 
cinq  cens  Guerriers  ;  celle-ci  fe  retire 
chez  une  Nation  alliée  de  ceux  qui  les 
pourfuivent,  &  qui n’eft compofée que 
de  trois  cens  Guerriers  ;  fi  elle  adopte 
celle  de  cinq  cens  ,  les  premiers  quoi- 
qu’au  nombre  de  deux  mille  ,  mettent 
bas  les  armes ,  &  ne  font  pas  plus  de 
mal  à  leurs  ennemis  qu’à  ceux  qui  les 
A  rhez  eux.  oui  par  ce  moyen 
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deviennent  alliés  de  leurs  ennemis.  Ûn 
Ledeur  prévenu  à  l’ordinaire  contre  la 
maniéré  de  penfer  de  ces  Peuples,  n’au- 
roit  eu  garde  de  s’imaginer  qu’ils  fai*^ 
foient  des  alliances  de  cette  efpèce. 

Outre  ces  Arkanfas,ily  a  eu  des  Au? 
teurs  qui  ont  voulu  trouver  quelques 
Nations  fur  leur  Riviere  ;  je  ne  pui3 
aflurer  qu’il  n’y  en  ait  jamais  eu  ;  mais 
je  puis  foutenir ,  pour  en  être  témoin 
oculaire,  que  f  ur  les  bords  de  cette  Ri¬ 
vière  ,  ni  même  jufqu’au  Miffo  un, on  ire 
rencontre  aucune  Nation. 

Tout  près  de  la  Riviere  du  Mi  {fou-  Ofager* 
ri  efï  une  Nation  que  l’on  nomme  les 
Ofages  ;  ils  font  fur  une  petite  Riviere 
à  laquelle  ils  ont  donné  leur  nom.  On 
dit  q  ue  cette  Nation  a  été  allez  confi- 
dérable  autrefois  ;  aujourd’hui  elle  tienc 
le  milieu  par  le  nombre  de  fesGuerriers# 

La  Nation  des  Miflouris  eft  très-  Mîffouïfo 
confidérable  ;  elle  a  donné  Ion  nom  à 
la  fameufe  Riviere  que  nous  nommons 
le  MilTouri  •  parce  que  cette  Nation  eft 
la  première  que  nous  ayons  connue 
en  entrant  dans  cette  Riviere,  &  qui 
l'oit  la  plus  proche  de  fon  Confluent; 
quoiqu  elle  en  foit  éloignée  de  plus  de 
quarante  lieues. 

Les  François  ont  eu  un  Pofte  affejg 
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près  des  Milïburis  ,  pendant  le  tem$ 
que  M.  de  Bourgmont  y  a  été  Com¬ 
mandant  ;  mais  peu  de  tems  après 
qu’il  les  eût  quitté  ,  ils  égorgèrent  la 
Garnifon  Françoife  ;  j’en  ai  déjà  par¬ 
lé  ;  cet  événement  imprévu  a  toujours 
étonné  lorfque  l’on  a  voulu  en  cher¬ 
cher  la  caufe  (i). 

Les  Efpagnols ,  de  même  que  nos 
autres!yoi{ins, toujours  jaloux  de  notre 
fupériorité  fur  eux  ,  formèrent  le  def- 
fein  de  s’établir  aux  MiiTouris,  à  envi¬ 
ron  quarante  lieues  des  Illinois,  afm 
de  nous  borner  de  plus  prèsàl’Oueftî 
cette  Nation  eft  fort  éloignée  du  nou¬ 
veau  Mexique, qui  eft  la  derniere  Pro¬ 
vince  des  Efpagnols  du  côté  du  Nord, 

Ils  penferent  que  pour  mettre  leur- 
Colonie  en  fureté,  il  convenoit  de  dé¬ 
truire  entièrement  les  Miffouris*  Mais 
n’entrevoyant  point  de  poflibilité  à 
exécuter  ce  projet  avec  leurs  feules 
forces ,  il  entra  dans  leur  plan  de  faire 
amitié  avec  les  Ofages, Peuples  voifins 
des  MHfouris  ,  &  fou  vent  en  guerre 
avec  eux,  efpéranic  de  les  gagner  à 
force  de  préfens  ,  &  de  les  engager  par 
là  à  furprendre&c détruire  leurs  voifins. 
Dans  cette  idée  ils  formèrent  à  Santa* 

(i)  Voyez  Tome  I.  Chap.  XXIV. 
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Fé  une  Caravane  d’hommes ,  de  fem¬ 
mes  &  de  foldats  ,  ayant  un  Jacobin 
pour  Aumônier,  &  un  Ingénieur  pour 
Chef  &  Conduéteur..  avec  les  chevaux 
&  les  befliaux  néce  flaire  s  ;  car  c’efl 
chez  eux  une  fage  coutume  de  faire 
marcher  enfemble  toutes  ces  chofes. 
La  Caravane  s’étant  mife  en  route  ,  fe 
trompa  dans  fa  marche  &  arriva  chez 
les  Milfouris ,  croyant  trouver  les  O  Pa¬ 
ges  qu’elle  cherchoit.  Ainfi  le  Conduc¬ 
teur  de  la  troupe  fît  parler  fon  Inter¬ 
prète  au  Chef  des  Milfouris,  comme 
s’il  eût  été  celui  des  Ofages,  &  lui  dit 
qu’il  venoit  faire  alliance  avec  eux  pour 
détruire  enfemble  toute  la  Nation  des 
Milfouris  leurs  anciens  ennemis. 

Le  grand  Chef  des  Milfouris ,dilïi- 
mulant  ce  qu’il  devoir  penfer  d’un  tel 
delfein  ,  témoigna  de  ta  joye  aux  Es¬ 
pagnols  ,  &  leur  promit  d’exécuter 
avec  eux  un  projet  qui  les  flattoit  beau¬ 
coup.  Pour  cet  effet  il  les  invita  à  fe 
repofer  quelques  jours  de  leur  voyage , 
en  attendant  qu’il  eût  alfemblé  fesGuer- 
riers  8c  tenu  confeil  avec  les  vieilards  ; 
il  fît  grande  chere  à  fes  hôtes  8c  fîc  pa- 
roître  une  amitié  fincere.  Il  prirent  jour 
enfemble  pour  partir  dans  trois  jours  j 
mais  dès  la  nuit  de  cec  arrêté,  les  Mil- 
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foaris  furent  au  point  du  jour  au  camp 
des  Efpagnols  ,  les  affommerent  tous , 
excepté  le  Jacobin  ,  ayant  remarque 
qu’il  étoit  le  Chef  de  la  prière  &  etoit 
fars  armes  ;  joint  à  cela  que  la  Angu¬ 
larité  de  Ton  habit  ne  l’annonçoit  pas 
pour  un  Guerrier.  Les  Miflouris  le  gar¬ 
dèrent  quelques  mois ,  &  fe  diverti- 
jent  à  lui  faire  faire  le  manège  fur  un 
cheval  les  jours  qu’il  faifoit  beau  tems* 
Le  Jacobin ,  quoique  careffé  &  bien 
nourri,  n’étoit  point  fans  inquiétude  ; 
c’eft  pourquoi  profitant  un  jour  de  leur 
confiance,  il  prit  fes  précautions  pour 
s’évader  un  jour  de  manege  ,  ce  qu  il 
fit  en  effet  à  leur  vûe  :  on  a  fçu  ces 
chofes  des  Miffouris  mêmes  ,  i'orfqu’iîs: 
furent  porter  aux  François  des  Illinois 
les  ornemens  de  la  Chapelle  avec  la 
Carte  ,  comme  je  vais  le  rapporter.  ^ 
Les  Miffouris  honteux  d'avoir  été 
dupés  par  l’ Aumônier  fugitif, ne  fe  cru¬ 
rent  pas  fuffifamment  dédommages  de 
ce  qu’il  leur  avoit  appris  le  manège* 
ou  du  moins  diverti ,  lorfqu’il  montoit 
a  cheval  en  leur  préfence.  Iis  réfolurent 
d’aller  aux  Illinois  chez  les  François 
gui  y  font  établis, pour  traiter  avec  eux 
les  ornemens  &  tout  ce  qui  concernoit 
la  Chapelle  ,  le  Jacobin  ayant  eu  plus 
de  foin  de  fa  liberté  que  du  tranfport 
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6e  fa  Chapelle  ,  puifqu’il  auroit  été 
découvert.  Les  Miffouris  s’étant  char*» 
gés  de  ces  ornemens  arrivèrent  enfin 
aux  Illinois.  Dès  qu’ils  furent  près  de 
l’Etabliffement  des  François, ils  fe  parè¬ 
rent  chacun  dune  des  pièces  de  la  Cha¬ 
pelle  :  celui  qui  avoit  fur  fa  peau  la  plus 
belle  Chafuble,  marchoit  à  la  tête;  ceuxî 
qui  portoient  lesChafubles  le  fuivoient, 
venoient  enfuite  les  Porte-Etoles  fui. 
vis  de  ceux  qui  avoient  les  Manipules 
â  leur  col  ;  on  voyoit  après  ceux-ci 
trais  ou  quatre  Naturels  revêtus  d’Au- 
bes  ,  d’autres  de  Surplis  ;  les  Acoly¬ 
tes  ,  contre  l’ordinaire  ,  marchoïent  à’ 
la  queue  de  cette  Procefiion  d'un  goû-e 
Ir  nouveau  ,  ne  fe  trouvant  point  afiez 
parés  de  porter  à  la  main  ,  en  danfant 
en  cadence  ,  une  Croix  ou  un  Chan¬ 
delier.  Je  ne  fçais  à  quel  rang  mar¬ 
choient  ceux  qui  portoient  les  Vafes 
facrés  3  ces  Naturels  ne  connoiflant 
point  le  refpeét  qui  leur  eft  dû,  les 
avoient  profanes  j  je  fuis  feulement  cer¬ 
tain  qu’un  deux  avoit  trouvé  le  fecret 
de  percer  la  Patène  qu’il  portoit  pen¬ 
due  a  Ion  col.  Que  l’on  s’imagine  le 
fpeéhcle  ridicule  ,  que  pouvoir  offrir 
aux  yeux  l’ordre  bizare  de  cette  Prc- 
çeffion  telle  que  je  viens  de  la  décrire  y 
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&  arrivant  à  la  maifon  de  M.  de  Bois** 
Briant ,  Lieutenant  de  Roi ,  en  fau¬ 
tant  par  mefure  ,  le  Calumet  déployé 
fuivant  la  coutume  de  faire  une  Am- 
baflade. 

Les  premiers  François  qui  virent  ar¬ 
river  cette  troupe  de  JMalcarades  d  u— 
ne  mode  nouvelle  ,  coururent  en  riant 
en  porter  la  nouvelle  à  M.  de  Bois- 
Briant:  Cet  Officier  qui  avoit  autant 
de  piété  que  de  bravoure ,  fut  pénétré 
de  douleur  à  la  vue  de  ces  Naturels , 
&ne  fçavoit  quoi  penfer  de  cet  évé¬ 
nement  :  il  appréhendoit  qu’ils  n  euf- 
fent  défait  quelques  Partis  de  François 
en  voyage  ,  ne  pouvant  s’imaginer  ce 
que  ce  pouvoir  être  ;  mais  lorfqu’il  put 
les  appercevoir  de  loin ,  fon  chagrin 
s’évanouit ,  il  eut  même  bien  de  la 
peine  à  s’empêcher  d'en  rire  comme  les 
autres.  Les  Miffiouris  lui  racontèrent 
comment  les  Efpagnols  avoient  voulu 
les  détruire,  &  qu’ils  lui  apportoient 
tout  ce  qu’il  voyoit ,  n  étant  point  a 
leur  ufage  ,  &  que  s’il  vouloir  ,  il  pou- 
voit  leur  donner  des  marchandifes  qui 
feroient  plus  de  leur  goût ,  ce  qu’il  fit; 
il  les  envoya  enfuite  à  M.  de  Biain- 
ville ,  Commandant  Général. 

Ils  avoient  apporté  la  Carte  géo* 
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graphique  qui  avoit  fi  mal  conduit  ]es 
Efpagnols  ;  après  l'avoir  examinée  , 
elle  me  parut  meilleure  pour  i’Ouefl 
de  notre  Colome  ,  qui  efl  à  eux  ,  que 
pour  les  Pays  qui  nous  concernent, 

C’efl  d’après  cette  Carte  que  l’on  doit 
courber  (  1  )  la  Ri  viere  Rouge ,  &  celle 
des  Arkanfas ,  comme  je  l’ai  dit  en  Ton 
lieu  ,  &  faire  partir  la  fource  du  Mif- 
fouri  de  plus  près  de  l'Ouefl  que  ne 
font  nos  Géographes  ,  puifque  les  Ef¬ 
pagnols  doivent  mieux  connoître  ces 
Pays- là  que  les  François  qui  en  ont 
donne  des  Mémoires. 

Les  principales  Nations  qui  habi-KT  .  , 

tentfur  les  bords  ou  aux  environs  du  fouri!"  J  1 
M  in  ou  ri  font  les  Mifîouris  ,  les  Can- 
chez  ,  les  Othouez  ,  les  Panis  blancs  , 
les  Panis  noirs  ,  les  Panimahas  ,  les 
A  îaouez <$e  les  Padoucas,’  la  plus  grof- 
E  de  toutes  les  Nations  efl  celle  des 
Padoucas  ;  les  plus  petites  font  les 
A  Vouez  ,  les  Othouez  &  les  OEges  ; 
les  autres  font  allez  confidérables. 

Au  Nord  de  toutes  ces  Nations  &  siou*,- 
près  du  Fleuve  S.  Louis  ,  on  prétend 
qu’une  partie  des  Sioux  fait  fa  réfidem- 
ce  d’autres  foutiennent  qu’ils  habi- 


(  1  )  Voyez  Tome  I,  Chap,  XXlL  & 
AXIIU 
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tent  tantôt  dÿun  côté  ,  tantôt  de  Pat^ 
tre  du  Fleuve  ;  félon  que  j’ai  pû  fça- 
voir  des  Voyageurs ,  je  ferois  tenté  de 
croire  que  cette  Nation  occupe  a  la 
fois  les  deux  côtés  du  Fleuve  S.  Louis. 
Je  crois  avoir  dit  ailleurs  qu’ils  font 
cent  lieues  au- de iTus  du  Sault  S.  An¬ 
toine.  Nous  ne  devons  pas  nous  inquié¬ 
ter  encore  de  ce  qui  peut  faire  à  nos 
intérêts  dans  ce  Pays  éloigné  ;  il  faut 
qu’il  s’écoule  bien  des  fiécles  avant  que 
flous  ayons  pénétré  ces  Contrées  Sep-; 
tentrionaies  de  la  Louifiane. 
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CHAPITRE  XIX. 

EtabliJJemens  ou  Pojîes  François  :  Eu 
Pojle  de  la  Mobile:  Des  embouchures 
du  Fleuve  S.  Louis  :  Situation  &  Défi 
cription  de  la  nouvelle  Orléans . 

SA  n  s  avoir  égard  aux  Etablilîe- 
ment  les  plus  confidérables  que  les 
François  ont  faits  dans  la  Louifiane  , 
je  commencerai  leur  defcription  parle 
plus  ancien  ;  de-là  je  tiendrai  la  route 
que  j'ai  fuivie  dans  la  petite  Hifloire 
que  je  viens  de  donner  des  Naturels  de 
cette  Colonie  ,  &,  dans  la  defcription 
de  la  nature  des  terres  :  par  ce  moyen 
l’idée  du  Lecteur  n’étant  point  trans¬ 
portée  d’une  extrémité  de  la  Colonie 
à  l’autre ,  fon  intention  fera  aifément 
Satisfaite.  Cet  ordre  géographique  que 
je  Suivrai  ne  m’empêchera  point  de  dé¬ 
signer  leur  ancienneté. 

L’Etabliffement  de  la  Mobile  fut  le  EtaMiflement 
premier  flége  de  la  Colonie  dans  cette  de  la  Mobile; 
Province  :  c’étoit  à  cet  Etablilfement 
que  réfidoient  le  Commandant  Géné¬ 
ral  ,  le  CommilTaire  Général ,  l’Etat 
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Major,  &c.  Comme  les  Vaifleaux  ne 
pouvoient  entrer  dans  la  Riviere  de 
Mobile  ,  &  Y  ayant  un  petit  Port  a 
rifle  Dauphine  ,  on  avoir  fait  un  Eta- 
bliflement  proportionne  au  Port,  &  on 
avoir  mis  un  Corps  de  Garde  pour 
fa  fureté  ;  ainfi  l’on  peut  dire  que  ces 
deuxEtabMemens  n’en  faifoient  qu’un, 
tant  par  la  proximité  du  terrein  ,  que 
par  la  relation  néceilaire  qu’ils  avoient 
Fun  avec  l’autre.  L’Etabliffement  de 
la  Mobile  efl  cependant  à  dix  lieues  de 
fon  Port  fur  le  bord  de  la  Riviere  (le 
même  nom;  1  lfle  Dauphine  efl  vis- 
à-vis  l’em  bouchure  de  cette  Riviere 
à  quatre  lieues  de  la  côte. 

Quoique  FEtabliflement  de  la  Mo¬ 
bile  Toit  le  plus  ancien  ,  il  n’efl  pas  à 
beaucoup  près  le  plus  confidérabie  ;  il 
n’y  efl  refié  que  quelques  Habitans ,  la 
plus  grande  partie  des  premiers  1  ayant 
quitté  pour  s’établir  fur  le  Fleuve  S*. 
Louis  ,  depuis  que  la  Nouvelle  Or¬ 
léans  efl  devenue  la  Capitale  de  la  Cow 
lonie.  Cet  ancien  Poftê  efl:  le  fe’our 
ordinaire  d’un  Lieutenant  de  Roi  * 
d’un  Commiffaire  Ordonnateur  ,  d’un. 
Tréforier  ;  il  y  a  un  Fort  de  4  battions 
terraffé  &  palifladé  ,  avec  Garnifon. 

Ce  Potte  tient  en  refpeét  la  Nation 
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c!es  Chatkas,  &  coupe  la  communi¬ 
cation  des  Anglois  avec  eux  ;  il  pro¬ 
tégé  les  Nations  voifines  8c  les  retient 
dans  notre  alliance  3  il  foutient  enfin 
av ec  les  Charkas  8c  autres  Nations  no¬ 
tre  Commerce  de  Pelleterie  qui  eft 
confidérable. 

La  même  raifon  qui  a  fait  connoître 
la  néceflîté  de  ce  Pofte  ,  par  rapport  ^bec?  Tomn 
atix  Chatkas,  a  fait  voir  auffi  qu’il  ctoit 
néceffaire  de  bâtir  un  Fort  à  Tombec- 
bec,  pour  arrêter  les  Anglois  dans  leurs 
entreprifes  ambitieufes  du  coté  des 
Tchicachasrce  Fort  n’eft  conflruit  que 
depuis  la  guerre  que  nous  avons  eue 
avec  les*  Thicachas  en  1736. 

Alfez  près  de  la  Riviere  de  Mobile  Celui  ■îesPacH» 
'eft  le  petit  EtablifTement  des  Pachca-  «-Ogoul^ 
Ogoulas,  duquel  j’ai  parlé  ailleurs.  II 
n’eft  compofe  que  d’un  très-petit  nom¬ 
bre  de  Canadiens  amateurs  de  la  tran¬ 
quillité,  qu’ils  prêtèrent  à  tous  les  avan¬ 
tages  que  la  fortune  prefente  dans  le 
Commerce  ;  ils  fe  contentent  d’une  vie 
champêtre  8c  frugale  ,  &  ne  vont  à  la 
Nouvelle  Orléans  que  pouracheter  leur 
néceifaire  (1). 

Depuis  cet  EtablifTement  jufqu’â  la 
Nouvelle  Orléans, en  palTant  par  le  Lac 

(0  Voyez  Tome  II.  Chap.  XVT. 
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S.  Louis ,  il  n’y  a  eu  aucun  Porte  pouf 
le  préfent  *,  il  y  a  eu  autrefois  &  im¬ 
médiatement  avant  la  conftruétion  de 
la  Capitale  ,  les  vieux  &  nouveau  Bi- 
ïoxi  ;  Etabîiffemens  qui  ont  mérité  un 
oubli  aufîi  long  que  leur  duree  a  ete 
courte  (i). 

Pour  procéder  avec  ordre  &  facili¬ 
té,  nous  remonterons  le  Fleuve  de¬ 
puis  fon  embouchure.  ^  w 

Le  F ort  de  la  Balife  (  2)  dont  j  ai 
donné  la  description  ,  eft  a  l’entree  du 
Fleuve  S.  Louis  par  les  vingt  -  neuf 
dégrés  latitude  Nord  3  &  par  les  deux 
cens  quatre-vingt-fix  dégrés  trente 
minutes  de  longitude.  Ce  Fort  ert  bâti 
fur  une  Me  à  une  des  embouchures  du 
Fleuve  ,  quoiqu’il  n’y  ait  que  dix-fept 
pieds  d’eau  dans  le  Chenal ,  j’y  ai  vu 
entrer  des  Vaiffeaux  de  cinq  cens  ton¬ 
neaux*  Je  ne  fçais  pourquoi  on  laifïe 
cette  entrée  dans  cet  état  ,*  mais  ce 
n’ert  pas  à  moi  fans  doute  à  en  deman¬ 
der  les  raifons ,  puifqu’il  ne  manque  pas 
d  y  avoir  en  France  des  Ingénieurs  ha¬ 
biles  dans  la  partie  de  l’Hydraulique; 
Cette  partie  des  Mathématiques  eft 
celle  à  laquelle  je  me  fuis  le  plus  at- 

(1)  Voyez  Tome  I.  Chap.  XII.  &  XX® 

(2,)  Voye§  Tome  I»  Çhap.  XXS 
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taché  ;  ainfi  je  fcais  qu’il  n’eft  pas  aifé  Manière  as 

d,  ri*  1  r  i  ,  creufer  un  che- 

approîondir  ou  creuier  le  Chenal  Hal  à  la  barre 
d’une  barre  de  maniéré  à  n’être  plus  du  Fleuve  s, 
obligé  d’y  toucher ,  &  que  les  frais  en  Lou  h 
font  confidérables.  Mais  mon  zélé  pour 
cette  Colonie  m’ayant  fait  faire  des  re¬ 
flexions  fur  ces  pafles  ou  entrées  du 
Fleuve  ,  &  connoiflant  à  fond  le  Pays 
&  fa  nature  ,  j’ofe  me  flatter  d’en  ve¬ 
nir  à  bout  au  grand  avantage  de  la 
Province  ,  &  de  m’en  tirer  à  mon  hon¬ 
neur  ,  à  peu  de  frais ,  &  d’une  façon  à 
n’avoir  point  à  recommencer  :  ce  que 
je  n’avancerois  pas  d’un  Pays  &  d’un 
terrein  que  je  ne  connoîtrois  point 
comme  celui-ci. 

Je  dis  que  ce  Fort  de  la  Balife  eft 
bâti  fur  une  Ifle  ;  je  crois  que  c’eft 
afiez  faire  entendre  que  cette  Forte- 
refle  efb  irréguliere;la  figure  &.  la  gran-, 
deur  de  cette  petite  Ifle  ne  le  permet¬ 
tant  pas  autrement. 

En  remontant  le  Fleuve,on  ne  trou¬ 
ve  rien  avant  d’être  arrivé  au  Détour  à 
l’Anglois  ;  en  cet  endroit  dont  j’ai  déjà 
parlé  (I  )  le  Fleuve  fait  un  grand  cir¬ 
cuit,  de  forte  que  le  même  vent  qui 
amène  les  vaifleaux ,  leur  devient  con¬ 
traire  lorfqu’il  s’agit  de  palîer  ce  Dé- 
(1}  Voyez,  Tçme  I.  Çhap*  XX* 
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tour.  C’eft  pour  cela  que  Ton  r<  juge  à 
propos  d’y  conftruire  deux  Forts  ^un 
de  chaque  côté  du  Fleuve  pour  arrêter 
lesentreptifesdes  Etrangers  :  ces  Forts 
font  plus  que  fuffifans  pour  s  oppofer 
au  paftage  de  cent  Vaifleaux  >  parce 
qu’ils  ne  peuvent  remonter  le  Fleuve 
que  l’un  après  l’autre  ,  &.  qu’ils  ne  fau- 
rcient  ni  mouiller  l’ancre ,  ni  venir  a 
terre  pour  s’y  amarrer. 

L’on  trouvera  peut  être  extraordi¬ 
naire  que  l’on  ne  puifte  mouiller  en  cet 
endroit  ;  je  penfe  que  l’on  fera  de  mon 
fentiment,  lorfque  l’on  fçaura  que  le 
fond  du  Fleuve  n’eft  qu’une  vafe  molle 
prefque  entièrement  couverte  de  bois 
mort;  &  cela  effc  de  même  durant  plus 
de  cent  lieues.  Pour  ce  qui  eft  de  met¬ 
tre  à  terre  ,  il  eft  egalement  comme 
impofiible  &  très-inutile  de  le  tenter  5 
parce  que  l’endroit  ou  (ont  ces  Forts 
n’eft  qu’une  langue  de  terre  entre  le 
Fleuve  &  des  marais  :  ainfi  quel  moyen 
qu’une  chaloupe  &  un  canot  viennent 
à  terre  apporter  des  cordages  pour 
amarrer  un  Vailfeau  à  la  vue  d’un  F ort 
bien  gardé5&  comment  faire  une  tran¬ 
chée  dans  une  langue  de  terre  aifez  mol¬ 
le  ?  Telle  eft  la  fituation  de  ces  deux 
Forts 3  qui  en  peu  de  temps  peuvent 
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recevoir  du  fe  cours  des  Habitans  qui 
font  furie  bord  intérieur  du  Croiflànc 
que  décrit  le  Fleuve,  &  de  la  Nou¬ 
velle  Orléans  qui  en  eft  très  proche. 

De  cet  endroit  à  la  Capitale,  on 
compte  fix  lieues  par  eau  toujours  en 
tournant  ,  ce  détour  ,  ayant  la  figure 
d’un  C  prefque  fermé.  Les  deux  cotés 
du  Fleuve  font  bordés  d’Habitations 
qui  font  pîaifir  à  la  vue  ;  cependant 
comme  ce  voyage  efl  long  par  eau, 
on  le  fait  fouvent  à  cheval  par  terre. 

Les  difficultés  extrêmes  que  Ton  a  à 
remonter  le  Fleuve  à  la  voile,  en  par¬ 
ticulier  au  détour  à  l’Anglois ,  pour 
les  raifons  que  j’ai  dites  à  cette  occa- 
fion  &  dans  la  première  Partie  (i)  de 
cet  Ouvrage,  refont  fait  imaginer  une 
machine  très-iimple,  &  peu  difpen- 
dieufe  pour  faire  remonter  aifément  les 
Vaiffieaux  juf |ues  à  la  Nouvelle  Or¬ 
léans.  Les  Navires  font  quelquefois  un  Maniéré  facile 
mois  pour  faire  la  route  de  ;a  Balife  à  J: remonter  le 

».  ,  rleuYe$,JLcmis, 

la  Capitale  ;  au  lieu  que  par  la  voye 
que  je  propofe  ils  ne  feroient  pas  huit 
jours  pour  y  arriver,  même  avec  le 
vent  contraire  ;  ainfi  on  iroit  quatre 
fois  plus  vite  qu  en  le  fervant  de  la 
Thoue ,  ou  en  virant  fur  le  Cabeftan, 

(i)  Voyez.  Tome  I.  Chap.  XX. 
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Cette  Machine  pourroit  être  dépofée  a 
la  Balife  ,  elle  feroit  livrée  au  Vaiffeau 
pour  aller  contre  le  courant ,  &  il  la 
remettroit  lorlqu  il  partiroit.  Il  eft  en¬ 
core  à  propos  d’obferver  que  cette  Ma¬ 
chine  n’ôteroit  rien  aux  F orts ,  &  qu’ils 
auroient  toujours  les  mêmes  moyens 
pour  arrêter  des  Vaiffeaux  ennemis  qui 
s’en  ferviroient. 

[e  ia  La  nouvelle  Orléans  Capitale  de  la 

°r- Colonie,  eft  fituée  à  l’Eft  &  fur  le 
bord  du  Fleuve  S*  Louis  par  les  tren¬ 
te  degrés  de  latitude  Nord.  Dans  le 
tems  que  je  fuis  arrivé  à  la  Louifiane , 
cette  Ville  n’exiftoit  que  par.  le  nom , 
puifqu’cn  débarquant ,  j'appris  que  M. 
de  Biainville  Commandant  Général 
étoit  allé  en  marquer  la  place ,  d’où  il 
revint  trois  jours  après  notre  arrivée  a 
FIfle  Dauphine. 

Il  avoir  choift  cet  endroit  par  pré¬ 
férence  à  beaucoup  d’autres  plus  beaux 
6c  plus  convenables;  mais  pour  ce 
tems-là  ,  celui-ci  fuffifoit  ;  d’ailleurs 
tous  les  hommes  ne  voyent  pas  auflî 
loin  les  uns  que  les  autres.  Comme  le 
principal  Etablilfement  étoit  alors  à  la 
Mobile,  il  étoit  à  propos  déplacer 
cette  Capitale  en  un  lieu  d’ou  1  on  put 
facilement  communiquer  avec  ce  Pof- 
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fë  ;  aînfi  on  ne  pouvoit  mieux  choifir , 
pu  ifque  cette  Ville  étant  fur  le  bord 
du  Fleuve ,  les  Vaitteaux,  fuflent-ils  de 
mille  tonneaux,  peuvent  mettre  le  cô¬ 
té  à  terre  ,  même  aux  eaux  battes ,  ou 
tout  au  plus  ils  n’ont  qu’un  petit  pont 
à  faire  avec  deux  de  leurs  Vergues  pour 
rouler  leurs  banques  &  leurs  balots, 
fans  fatiguer  l’équipage.  Cette  Ville 
n’eft  qu’a  une  lieue  du  Bayouc  S.  Jean 
ou  l’on  s’embarque  pour  aller  à  la  Mo¬ 
bile,  en  pattànt  par  le  Lac  S.  Louis  8c 
delà  le  long  de  la  Côte  toujours  terre 
à  terre;  c’eft  la  communication  quj 
étoit  nécettaire  alors. 

Je  m’imagine  aifément  que  fi  on  vou- 
loit  aujourd’hui  bâtir  une  Ville  dans 
cette  Province ,  on  choifiroit  un  lieu 
«fiez  élevé  pour  n’être  point  fujet  au 
débordement  ;  que  d’ailleurs  le  fond 
en  feroit  aflez  folide  pour  pouvoir  por- 
Spr  de  grands  Edifices  de  pierres ,  8c 
que  la  pierre  de  taille  feroit  près  de 
cette  Ville. 

Ceux  qui  ont  été  attez  loin  dans  le 
Pays,  8c  qui  n’y  ont  point  vu  de  pierres, 
ni  même  les  p!us  petits  cailloux  dans 
plus  de  cent  lieues  de  ter  rein  de  fuite  , 
me  diront  fans  doute  que  cette  propo- 
fiiio n  eft  impoflibie.,  puifqu’ils  ii’onç 
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point  remarqué  qu’il  y  eût  des  pierres  s 
propres  à  bâtir  dans  les  Cantons  qu’ils* 
ont  parcourus.  Je  pourrois  leur  donner 
pour  réponfe  6c  leur  dire ,  qu’ils  ont  ; 
des  yeux  6c  ne  voyent  point/  Cepen-  ~ 
dant  j’avouerai  que  tous  les  hommes 
ne  lont  point  obligés  de  connoître  s’il 
y  a  de  la  pierre  6c  des  carrières  fous 
la  terre, de  laquelle  ils  peuvent  fe  con-*- 
tenter  de  connoître  la  qualité  propre  à 
ce  qu’ils  veulent  y  fémer  ou  planter,* 
mais  un  Architeéle  doit  en  fçavoir  da* 
vantage;  j’ai  confidéréde  près  la  natu¬ 
re  de  ce  Pays ,  j’y  ai  trouvé  des  carriè¬ 
res  ,  6c  s’il  y  en  avoit  dans  la  Colonie , 
je  devois  les  trouver,  puifque  mon 
état  6c  ma  profefîion  d’ Architeéle  dé¬ 
voient  m’en  avoir  procuré  la  facilité. 

Après  avoir  donné  l’emplacement 
de  la  Capitale,  il  convient  que  je  dé¬ 
crive  l’ordre  de  fa  conftruélion. 

.  La  Place  d’Armes  eft  au  milieu  dé 
la  nouveikOr- 1^  partie  de  la  Ville  qui  fait  face  aa 
Icans  Fleuve  ;  dans  le  milieu  du  fond  de  cette 

Place  ,  eft  l’Eglife  de  la  Paroiffe  fous 
l’invocation  de  S.  Louis,  deffervie  pai 
les  RR  PP.  Capucins.  Leur  maifon  eft 
au  côté  gauche  de  i  Egliie;  le  côté 
droit  contient  la  Prifon  ôc  le  Corps  de 
garde  5  les  deux  côtés  de  la  Place  font 

occu- 
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de  la  Louifîane. 

SSE1"»' deux  corps  de  Cazc™«i 

Fleuve.  efl  t0UtC  °UVerte  du  CÔ£L'  du 
Toutes  les  rues  font  tirées  au  cor- 

P  "  r  Ve  Cr0lfent  Perpendiculaire. 
?  Ces  rues  partagent  la  Ville  en 
foi  Xante- cinq  Mes,  onze  de  longueur  ■ 
fur  le  Fleuve  ,  &  fix  de  profondeur  : 
ces  Mes  ont  chacune  cinquante  toifes 
en  quarte .  &  font  chacune  divifées  en 

douze  empiacemens  Pour  Î0Zer  «tant 

dHabuans.  L  Intendance  eft  derrière 
\f  Cazernes  de  la  gauche,  &  le  Maga- 
n  general  derrière  celles  de  la  droite, 
crique!  on  regarde  la  Ville  de  d.-lfus 
le  bord  du  Meuve.  Le  Gouvernement 
f  au„milieu  de  la  partie  de  la  Ville, de 
aque  ie  on  va  de  la  place  à  l  Habita- 

tiondes  RR  pP  défaites,  quieflprès 
de  la  Vil, e.  La  Mailon  des  Religieufes 
Ui  ujnes  efï  tout  au  bout  de  la  Ville 
a  droite  ,  de  meme  que  l’Hôpital  des 
Malades  defquels  elles  ont  foin.  Ce 

^ue  )e  viens  de  décrire  fait  face  au 
r  leuve. 


Sur  le  bord  du  Fleuve ,  régné  une 
levee  tant  du  côté  de  la  Ville  que  du 
cote  oppofé,  depuis  le  Détour  ài’An- 
glois  juiques  a  la  Ville,  &  environ  di^ 

lomelL  ]\j 
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T.  _  nn.defïus*  ce  qui  fait  environ 
quinze  à  feize  lieues  de  chaque  côté  du 
Fleuve  que  l’on  peut  faire  en  c«o. 
ou  à  cheval,  fur  un  terrein  auffi  u 

qU  LaVlts  grande  partie  des  maifons 
font  bâties  de  briques  ;  les  moindres 
font  des  charpente  &  de  brique*.  • 

La  longueur  des  levees  dont  je 
viens  de  parler  fuffic  pour  faire  connaî¬ 
tre  que  fur  ces  deux  côtés  du  Fleuve  ni 
y  a  ‘beaucoup  d’Habitations  près  es 
unes  des  autres ,  chacun  faifam  une  le¬ 
vée  pour  mettre  fon  terrein  a  couvert 
de  linondation  qui  ne  manque  point 
chaque  année  de  venir  avec  le  Pnn- 

tems:  alors  s’il  y  a  quelques  Navires 

au  Port  de  la  nouvelle  Orléans ,  i  s 
uartent  promptement,  parce  que  la 
prodigieufe  quantité  de  bois  morts  ou 
déracinés  que  le  Fieuve  chane ,  s  amaf- 
feroit  au-devant  du  Vaiffeau ,  &  feroi 
rompre  les  plus  gros  cables.  . 

Tout  au  bout  du  Bayouc  S.  Je..n  , 
au  bord  du  Lac  S.  Louis  ,  y  a  ur,e 
redoute  &une  Garde  pour,  en  deffen- 
dre  l’entrée  à  ceux  à  qui  on  doit  la  re- 

fUfDepuis  ce  Bayouc  ,  à  la  Ville  ,  une 
partie  de  fes  bords  font  habites  par  des 
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Colons,  de  meme  que  le  bord  afTez 
long  d  un  autre  Bayouc;  les  Habita¬ 
tions  de  ce  dernier  portent  le  nom  de 
‘Gentilly. 

le  w-  Habitations  qui  font  fur  EtaMiiTement 

t  ve  jufqu  au-dela  des  cannes  brû-  aux°umas. 
Jees,  on  n’en  trouve  point  jufqu’aux 
Cumas  qui  eft  une  petite  Nation  de 
ce  nom;  cet  Etablirent  eft  peu  con- 
fiderable ,  quoiqu’il  foit  un  des  plus 
anciens  apres  la  Capitale;  il  eft  à  l’Eft 
du  rieuve. 

Le  Bâton  Rouge  e’ft  aulîî  à  l’Eft  duia Eicon Ro«, 
F  euve,  &  diftant  de  vingt  fix  lieues £e‘ 
de  la  nouvelle  Orléans  ;  c’étoit  autre- 
j?:s  la  Conceffion  de  M.  d’Artaguette 
Iron  :  c  eft  là  que  l’on  voit  ce  fameux 
Ciprcs  duquel  un  Charpentier  de  ba¬ 
teaux  vouloir  faire  deux  Pirogues  : 
lune  de  feize  tonneaux,  &  l’autre  de 
quatorze.  Comme  le  Ciprès  efl  un  bois 
rouge  ,  quelqu’un  des  premiers  Vova- 
geurs  qui  arrivèrent  dans  ce  Canton, 
b  avna  de  aire  que  cet  arbre  feroit  un 
beau  baron;  on  l’a  nommé  enfuire  le 
.baron  Kougerfa  hauteur  n'a  pû  encore 
etre  meluree  ;  clleefl:  à  perte  de  vue  (  i). 

A  une  heue  au-deça  de  la  petite 
pointe  coupée  font  les  petrs  Ecores, 

(0  Voyez  Tome  Il.Chap.  I IL 
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oiétoitla  Conceffion  de  M.  le  Mar- 
.  ,  quis  de  Mézieres.  H  y  avoir  a  cett 

petits  êco-  fl-lonunDireaeur&unSous  Vi- 

reéfeur  ;  mais  le  Chirurgien  trouva  le 
fecret  de  refter  le  leul  maître.  L  en¬ 
droit  efl  fort  beau  fur-tout  dans  les 
derrières  des  petits  Ecores  ^  ou  on 
monte  en  pente  douce  :  a  cote  de  ces 
Ecores  tombe  dans  le  Fleuve  un  peut 
Ruiifeau  dans  lequel  une  Fontaine  d  - 

charge  fuseaux;  elles  font  fi  attrayan¬ 
tes  pour  les  B  cep  fs  iauvages,  que  ion 
C  en  trouve  fort  fouvent  fur  fes  bords. 

•  C’eft  dommage  que  ce  terrein  ait  ete 
abandonné  ;  üy  avoit  de  quoi  faire  une 

très-belle  Concefhon  ;  on  auroit  aufli 

pû  faire  un  bon  Moulin  a  eau  fur  le 
Ruiifeau  dont  je  viens  de  parler. 

„  ,  ,  ,  A  quarante  lieues  de  la  nouvelle  Or- 
léans,  efl  la  Pointe  coupee  :  cet  en- 
droit  efl  aimfi  nomme,  parce  que  le 
Fleuve  y  faifoit  un  détour  de  dix  lieues 
&  formoit  la  figure  d’un  cercle,  lequel 
n’étoit  ouvert  que  d’environ  cent  & 
quelques  toiles ,  par  où  ils  efl  fraye  un 
chemin  plus  court  &  ou  toutes  les  eaux 
paffent  à  préfent  ;  la  Nature  feule  n  a 
point  fait  cette  opération ,  mais  un  peu 
d’aide  fait  beaucoup  dans  i  occafion. 

Deux  Voyageurs  delcendans  le  t  leu- 


% 
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Ve  furent  obligés  de  s’arrêter  en  cet 
endroit,  parce  qu’ils  virent  au  i  in  ;ue 
la  lame  e* oit  très  grofïe j.  le  vent  pouf- 
foit  contre  le  courant  &  le  Fleuve 
ctoit  débordé,  deforte  qu’ils  n  oferent 
p^ffer  outre  :  tour  auprès  d'eux  palfoit 
un  petit  Ruiiîeau  caufc  par  le  débor¬ 
dement  J  qui  pouvoit  avoir  un  pied  de 
profondeur  fur  quatre  à  cinq  de  large, 
tantôt  plus.  »  tantôt  moins.  Un  de  ces 
Voyageurs  fe  voyant  à  rien  faire  ,pric 
/on  fufil  &  fui  vit  ce  petit  RuiHeau  pour 
tacher  de  tuer  quelque  Gibier.  Il  n’eut 
pas  fait  cent  toifes  qu  il  fut  dans  une 
extrême  furprife  d’apercevoir  un  grand 
jour,  comme  Iorfqu’on  efl  fur  le  point 
de  fortir  d’une  épaifle  Forêt  :  il  avan¬ 
ce  ,  il  voit  une  grande  étendue  d’eau 
qu’il  prend  pour  un  Lac  ;  mais  regar¬ 
dant  fur  fa  gauche  il  voit  les  petits 
Fcores  dont  je  viens  de  parler,  &  il 
fçavoir  par  fa  propre  expérience  qu’il 
falloir  faire  dix  lieues  pour  y  arriver  i 
il  reconnoit  à  cette  vue  que  ce  font  les 
eaux  du  b  leuve.  Il  court  en  avertir  fon. 
Camarade  ;  celui-ci  veut  s’en  aîfurer; 
certains  qu’ils  en  font  tous  deux, ils  dé¬ 


cident  qu’il  faut  couper  les  racines  qui. 
fe  trouvent  dans  le  paflfage  &  creufer 
les  endroits  les  plus  élevés  :  ils  effaye- 
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rent  enfin  d’y  faire  pafier  leur  Pirogue 
en  la  pouffant.  Ils  y  réuflîrent  au-delà 
de  leur  attente;  l’eau  qui  venoit  les 
aidoit  tant  par  fon  poids ,  qu’en  foule- 
vant  le  derrière  de  la  Pirogue  par  fon, 
volume  qui  augmentoit  par  l’obfiaîle 
quelle  rencontroit.  Ils  fe  virent  en 
peu  de  tems  dans  le  Fleuve  à  dix  lieues 
plus  loin  qu’ils  n’étoient  une  heure  au¬ 
paravant  ;  c’efl-à-dire,  s’ils  enflent  fui*, 
vi  le  lit  du  Fleuve  ,  comme  on  étoit 
contraint  de  faire  auparavant. 

Le  petit  travail  de  nos  Voyageurs 
avoir  remué  la  terre ,  les  racines  en  par¬ 
tie  coupées  n’étoient  plus  un  obfiacle 
au  cours  de  l’eau  ,  la  pente  dans  ce  pe¬ 
tit  trajet  étoit  égaie  à  celle  que  le 
Pleuve  avoir  dans  les  dix  lieues  de  cir¬ 
cuit  qu’il  faifoit;enfin  la  Nature  aidée, 
quoique  faiblement ,  fit  le  relie.  Dans 
le  tems  que  je  remontai  la  première 
fois ,  tout  le  Fleuve  y  paffoit ,  &  quoi¬ 
qu’il  n’y  eût  que  fix  ans  que  ce  Chenal 
fût  fait,  l’ancien  lit  du  Fleuve  étoit 
prefque  rempli  de  vàfes  qull  y  avoit 
dépofées ,  fk  j’y  ai  vu  les  arbres  d’une 
grolfeur  qui  auroit  dû  furprendre  d’être 
devenus  aulfi  forts  en  fi  peu  de  tems. 

C’ell  en  cet  endroit  que  l’on  nomme 
la  Pointe  coupée ,  que  la  Concefîion  de 
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M.  de  Meufe  s’étoit  établie  ;  c’eft  à 
préfent  un  des  plus  considérables  Pof- 
tes  de  la  Colonie  ;  il  y  a  un  Fort,  une 
Garnifon  8c  un  Officier  pour  la  com¬ 
mander.  Le  Fleuve  efl  bordé  d’un  cô¬ 
té  8c  de  l’autre  d’Habitans  qui  font 
quantité  de  bon  tabac  :  il  y  a  un  Inf- 
pecfeur  pour  l’examiner  &c  le  recevoir 
afin  que  les  marchands  ne  foient  point 
trompés:  ceux  qui  font  du  côté  de 
POueft  ont  par  derrière  des  Côtes  & 
des  terres  hautes  qui  font  de  très-beaux 
Pays,  comme  je  l’ai  rapporté  ailleurs^  1  ). 

J’oubliois  de  dire  que  deux  lieues 
plus  haut  que  le  Bâton  Rouge ,  étoit  la 
Conceffion  de  M.  Paris  du  Vernai  ;  on 
nomme  cet  Etabliflement  les  Bayouc-  faa/OUC'°sou‘ 
Ogoulas,  à  caufe  d’une  Nation  de  ce 
nom  qui  y  étoit  autrefois.  C’eft  à  POueft 
du  Fleuve  ,  &  à  vingt-huit  lieues  de  la 
nouvelle  Orléans. 

(.0  Voyez  Tomel.  Chap.  XXf, 
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CHAPITRE  XX. 


Suite  des  EtabliJJèmens  François  :  Du 
Pojie  des  NaMchitoches  :  Du  Pojle  des 
Natchei  &  de  celui  des  Ya^cus. 

VIngt  lieues  plus  haut  que  l's* 
Pointe  coupée  &  à  foixante  lieues 
de  la  nouvelle  Orléans,  on  rencontre 
la  Riviere  Rouge.  Il  y  a  un  PoRe  F rau- 
çois  dans  une  Me  que  forme  cette  Ri¬ 
viere  ;  on  y  a  bâti  un  Fort,  dans  le¬ 
quel  il  y  a  Garnifon ,  fon  Commandant 
éc  des  Officiers.  Les  premiers  Habi- 
tans  qui  fe  font  établis  en  cet  endroit 
étoient  des  Soldats  de  ce  Pofl'e ,  qui 
avoient  eu  leur  congé  après  leur  rems 
de  fervice  achevé  ;  ils  fe  mirent  à  faire 
du  tabac  dans  cette  Ifle;  mais  le  fable 
fin  que  le  vent  emportoit  fur  les  feuil¬ 
les  de  tabac ,  le  rendoit  d’une  mauvai- 
fe  qualité  ;  ce  qui  les  détermina  acquit¬ 
ter  Fille ,  êc  à  s’établir  en  terre  ferme 
ou  ils  trouvèrent  un  bon  terrein  fur  le¬ 
quel  ils  firent  de  meilleur  tabac.  On 
nomme  ce  P  ode  des  Naétchitoches ,  à 
eau  fe  d’une  Nation  de  ce  nom.  qui  efl. 
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dans  le  voilînage  ;  c’étoit'  le  Porte  où 
commandoit  M.  de  S.  Denis. 

Plufieurs  Habicans  de  la  L/Ouifiane 
y-  ont  été  attirés  par  l’efpérance  d’y 
laire  une  fortune  rapide,  parce  que 
n  étant  éloignés  que  de  fept  lieues  des 
Eipagnod ,  ils  s’imaginoient  faire  cou¬ 
ler  jufqu’a  eux  une  bonne  partie  du 
précieux  métal  que  le  nouveau  Mexi¬ 
que  produit  en  abondance;  mais  leur 
attente  a  été  frudrée,  car  le  Pode  Ef- 
pagnol,  nommé  les  Adaïes ,  ed  moins 
en  argent  que  les  plus  pauvres  Villa¬ 
geois  de  i  Europe  ;  ces  Elpagnols  font 
mal  mis ,  mal  nourris  &  toujours  prêts 
à  acheter  les  marchandises  des  Fran¬ 
çois  à  crédit. 

Q  ie  ion  ne  s  imagine'  pas  au  rede 
que  je  veuille  en  faire  accroire  au  lujet 
des  Efpagnols  du  nouveau  Mexique  ; 
on  pourra  du  moins  en  juger  par  l’é- 
bauche  que  je  vais  faire  des  Habitans 
qui  Ion  meme  plus  près  des  mines  que 
les  \daies  ;  je  tiens  le  récit  fuivant 
d  un  F  rançois  qui  avoit  hazardé  d’aller 


commercer  chez  eux  y  il  pariera  lui- 
même. 

»  Je  fus  un  jour  ,  me  dit-il,  avec 
33  deux  mulets  charges  de  marchand!- 
33.  les  à  la  première  cabane  que  j’apper- 
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55  çus  pour  m’informer  du  chemin  que- 
3)  je  devois  tenir.  Je  vis  fur  la  porte  un  > 
53  grand  homme  allez  brun  de  corps 
33  de  cheveux  avec  une  mouftache  noire  * 
3», qu’il  retrouva  plus  de  vingt  fois  avant 
3>  que  je  fuffe  alfez  près  de  -lui  pour  lui 
33  demander  le  chemin  ;  il  etoit  pieds 
53  nuds  ,  &  n’avoit  pour  tout  habille— 

5>  ment  fur  le  corps  qu’une  culotte  dont 
53  les  canons  delcendoient  jufques  fur 
33  fes  talons  ;  fa  chemife  faite  de  deux 
3>  peaux  n’a  voit  aucune  couleur  que  l’on 
»  puiffe  nommer  non  plus  que  la  culotte 
33  ]e  puis  feulement  dire  qu’elles  et  oient 
33  très  grades ,  &  avoit  fur  la  tête  un 
53  mouchoir  dans  le  meme  goût.  Apres 
33  l’avoir  falué  poliment ,  je  lui  deman- 
'  33  dai  le  chemin  que  je  défiroïs  (ça voir  ■  ; 
33  il  me  rendit  le  falut  avec  toute  ^ la 
33  gravité  Efpagnole ,  &  fans  répondre 
33 1  ma  demande  :  avez-vous  là  ,  me 
33  dit-il,  des  marchandifes qui  méritent 
33  d’être  vues  ?  Je  lui  répondis  que  j’en 
53  avois  qui  pourroient  lui  convenir: 
33  arrêtez  donc,  ajouta-t  il ,  &  que  je 
33  voye  s’il  y  en  a  qui  me  plaifent.  Je  ne 
»  me  fis  point  prier,  parce  que  1  heure 
33  du  dîner  approchoit  ,*  je  déchargeai 
33  mes  balots  &  mis  paître  mes  Mulets. 
33  Comme  j’entrois  le  premier  ballot , 
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«  je  vis  une  femme  accroupie  qui  fai— 
=>  (oit  du  feu  :  m’entendant  lui  ibuhai- 
ter  le  bonjour,  elle  abattit  fon  voile 
»  pour  me  répondre  8c  me  regarder  ,* 
»  elle  pouvoir  au  moyen  des  trous  8c 
»  des  déchirures  me  voir  allument, de 
même  que  je  pouvois  aufîi  la  confi- 
33  derer,  malgré  l’obftaclc  apparent  qui 
**  cachoit  fon  vifage.  Elle  étoit  jolie , 
«  8c  un  fourire  gracieux  me  lit  juger 
33  que  mon  arrivée  ne  lui  déplailbic 
point.  Elle  n’avoit  que  fon  voile  fur 
»  la  tête,  8c  pour  tout  habillement  un 
35  corcet&une  juppe  qui  tenoient  en- 
»  femble  ,  le  corcet  étoit  fi  échancré 
»  que  toute  la  gorge  paroifîoit ,  fans 
53  que  l’on  pût  appercevoir  qu’elle  eût 
«  une  chemife.  Je  ne  tardai  pas  à  voir 
«  deux  dignes  rejettons  de  cette-  iîiuf- 
«  tre  famille,  qui  pouvoient  avoir  huit 
«  à  dix  ans  ,  8c  habillés  dans  le  goût  de 
«  notre  premier  Pere  lorfqu’ii  fornt  des 
«  mains  du  Créateur. 

»J’avois  à  peine  défait  un  ballot , 
«que  je  vis  ’aver  avec  une  éponge  une 
«  toille  cirée  qui  c  voit  lervi  d'embal- 
«  lage  ;  c’é  toit  la  nappe  fur  laquelle  on  < 
«  mit  un  plat  de  bois  fait  par  les  Na- 
«  turels  ;  ce  plat  étoit  furchargé  d’une 
«-douzaine  d’épis  de  Mahiz  grillés,  8c  - 
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à  l’inftant  le  maître  m'invita  à  dîner.* 
23  comme  j’avois  marché  ,  j’avois  be- 
3>  foin  de  me  repofer  ;  la  Dame  me 
»  présenta  une  felle  de  bois  5  ce  qui 
w  obligea  un  des  enfans  à  relier  de- 
>3  bout  parce  qu’il  n’y  en  avoir  que 
y>  quatre.  Je  fis  avec  appétit  ce  repas 
33  frugal  en  buvant  deux  grands  coups 

7>  d’eau  dans  un  morceau  de  calebace  » 

33  je  fçavois  que  les  Efpagnols  font 
39  glorieux,  &  je  me  doutois  que  ce- 
»  lui  ci  ne  voudroit  point  recevoir  d’ar- 
»  gent  pour  mon  écot ,  je  voulus  l’ea 
39  dédommager  par  un  préfent  ;  je  ti- 
raide  ma, poche  une  petite  bouteille 
33  cliffée  où  j’avois  de  l’eau  de-vie  ; 
39  j’en  donnai  un  coup  à  boire  au  ma- 
39  ri ,  j’en  verfai  pour  la  femme  qui  le 
33  refufa. 

Je  montrai  enfuite  mes  marchan- 
difes.I^m’acheta  deux  pièces  de  toil- 
^  le  de  Bretagne  qui  font  de  fix  aulnes 
39  chacune  ,*  deux  pièces  de  Piatille  de 
99  même  longueur  ;  c’étoit  pour  la  Da- 
9>  me;  parce  que  leurs  chemifes  ne  pa- 
>3  roiffent  pas  :  auffi.  cette  toiile  n’efi: 
39  point  propre  à  paroître  ;  elle  efl  ü 
39  claire  que  quand  une  Négrefie  en  por- 
»  te  ,  fa  peau  noire  paroît  au  travers, 
29  Elles  en  mettent  cependant  lorfqu’el* 
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»  les  peuvent  en  avoir,  &  alors  tous 

*  les  endroits  où  patte  l’aiguille  eft 
20  coufù  &  brodé  de  fil  bleu. 

oo  Je  vendis  autti  à  cet  Efpagnol  une 
50  paire  de  bas  de  foye  rouge  ponceau  à 
20  coins  brodés  d’argent ,  &  une  pièce 

*  de  dentelle  pour  fa  femme.  Quand  if 

*  u.t  me  payer ,  il  me  fit  entrer  dans 
30  la  chambre  à  coucher,  puifque  j’y  vis 
»  deux  lits  par  terre  fur  des  planches 
35  faites  à  la  hache  ;  un  de  ces  lits  étoit 
■»  fans  doute  pour  le  pere  &  la  mere  , 
»  l’autre  pour  les  enfans  ;  j’apperçus 
»  a u (fi  pendus  au  croc  un  pourpoint  , 
»  une  eu  Hotte  de  velours  verd  ,  &  une 
»  chemife  garnie  qui  paroiffoit  avoir 
»  été  blanche  ;  cette  chemife  couvroit 
20  une  épée  dont  je  vis  le  fourreau  l'or- 
»  tir,  il  y  avoit  à  coté  un  petit  coffre 
»  qui  étoit  fans  doute  la  garde  robe  de 
»  la  Dame,  celle  des  enfans  paroiffoit 
»  leur  fervir  du  chevet.  Enfin  l’on  ou- 
»  vrit  le  coffre  fort  •  c’étoit  un  tas 
»  d’environ  cinq  à  fix  cens  Piattr-es  dans 
a»  un  coin  de  cette  chambre  par  terre  , 

33  couvert  en  talut  d’une  grande  peau 
2o  de  Cerf  ;  on  me  compta  mon  argent 
»  fur  un  grand  banc  qui  étoit  tout  au- 
*  près.  Je  remerciai  l’Efpagnol ,  &  quiu- 
»  rai  fans  regret  ce  Château  de  U  ou- 
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ziilage  8c  couvert  de  grandes  herbes». 

3>  Ciel  !  dis-je  alors  en  moi-  même  3 
fi  nous  ne  Tommes  pas  mieux  bâtis 
^  que  les  Efpagnols  lorfque  nous  nous 
s)  établirons ,  au  moins  Tommes  nous  . 

3)  mieux  habillés  ;  &  Tans  porter  du 
velours  les  Dimanches,  nous  avons 
le  corps  proprement  couvert  ;  &  Ti 
»  nous  n’avons  pas  tant  de  Piaftres  , 

>3  nous  avons  en  revanche  la  vie  agréa- 
33  ble  ;  nous  avons  des  grains- -,  de  la 
33  viande  de  chaffe  &  de  baffe- cour  $ 

3>;  nous  avons  le  Poiffo-n  8c  les  légumes 
33  en  abondance  ;  les  moindres  Habi- 
3)  tans  ont  dans  notre  Colonie  toutes 
33  ces  commodités ,  ce  qui,  à  mon  avis, 

»  vaut  infiniment  mieux  que  de  mourir 
3>,  de  faim  auprès  d’un  tas  de  Piaftres. 

Tel  eft  le  reçit  que  me  fit  ce  Colon 
de  la  L'ouifiane  ;  il  trouva  la  même  cho-  - 
Te  à  peu*  près  dans,  beaucoup  d  autres 
endroits  dont  il  me  paria  ;  mais  ce  que 
je  viens  de  rap  orter  doit  (uffire  pour1 
faire  connoître  la  différence  extreme 
des  Etabli  (Terne  ns  ETpagnols  à  ceux  de  : 
notre  Colonie. 

Sortons  maintenant  de  la  Riviere 
Kouge  &  remontons  le  Fleuve  qui  efï 
le  plus  grand  chemin  de  la  Colonie  ôc 
qui  le  fera  toujours  de  plus  en  plus!,  fe 
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Ion  que  la  Province  le  peuplera. 

Du  Confluent  de  la  Riviere  Rouge  Pofte  des  Nat* 
en  remontant  comme  nous  avons  fait  cl3ei* 
jufqu’à  préfent,  on  trouve  à  trente 
lieues  environ  au-deflus  le  pofle  des 
Natchez  duquel  j'ai  déjà  parlé ,  &  dont 
je  ferai  obligé  de  faire  mention  encore 
plus  d’une  fois. 

Que  le  Leéfeur  ne  trouv-e  point  mau» 
vais  de  ce  que  je  dis  fou  vent  tant  de 
lieues  à  peu-près  ou  environ .  On  ne  peut 
rien  aflurer  de  juffe  par  rapport  à  la  dif- 
tance  des  lieues  dans  un  Pays  où  on  ne 
voyage  que  par  eau  :  ainfl  ceux  qui  re¬ 
montent  le  Fleuve  ayant  plus  de  peine, 
ck  mettant  plus  de  tems  que  ceux  qui  le 
delcendent,  efliment  les  uns  &  les  au¬ 
tres  la  route  plus  au  moins  longue  félon 
que  le  chemin  leur  dure  :  d’ailleurs  lorF  - 
que  l’eau  eft  haute, elle  couvre  des  paf- 
fages  qui  abrègent  fouvent  de  beau¬ 
coup. 

Les  Natchez  font  litués  par  les  tren¬ 
te  -  deux  dégrés  à  quelques  minu¬ 
tes  près  de  latitude  Nord ,  &  à  envi¬ 
ron  deux  cens  quatre-vingt  dégrés  de  ■ 
longitude-  Le  Fort  de  ce  Pofte  eft  à 
deux  cens  pieds  à  pic  au  delfus  des 
eaux  balles.  De  ce  Fort  on  étend  Ion  « 
point  de  vue  julques  à  fhorifor,  du  cô- 
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té  de  l’Oueft  du  Fleuve,  c’eiFà-dire  dui 
côté  oppofé  à  celui  où  eft  le  Fort  * 
quoique  ce  côté  de  l’Oueft  foit  cou¬ 
vert  de  bois ,  parce  que  le  pied  du  f  ort 
eft  bien  plus  haut  que  les  arbres  :  du; 
même  côté  que  le  Fort  eft  fttue  la  terre 
£e  foutient  alfez  à/égale  hauteur  &  ne. 
diminue  qu’en  pente  douce  dont  on  ne 
s’apperçoit  prefque  point ,  fe  perdant 
infenfiblement  d’une  monticule  à  l’au-** 
tre. 

Fa  Nation  qui  a  donné  fon  nom  à 
ce  Pofte  étoit  dans  ce  Pays-là  même,  a 
une  lieue  du  débarquement  fur  le  Fleu- 
ve>&  fttuée  fur  ie  bord  d’une  petite  Ri¬ 
vière  qui  n’a  que  quatre  à  cinq  lieues  de- 
cours  jufqu’au  Fleuve.  Tous  les  Voya¬ 
geurs  qui  paffoient  &  s’arrêtoient  en  cet- 
endroit  ,  alloient  voir  les  Naturels, 
Natchez  ;  ladieue  de  chemin  qu’ils  fai- 
foient  eft  dans  un  fibeau  &  ft  bon  Pays  ; 
les  Naturels  étoient  ft  ferviables  <$c  ft 
familiers ,  le  féxe  même  y  étoit  ft  ai¬ 
mable,  que  tous  les  Voyageurs  ne  fe 
Laftoient  point  de  faire  l’éloge  de  ce, 
Canton  de  des  Naturels  qui  i’habi- 
t  oient. 

Les  juftes  louanges-  que  l’on  en  fai¬ 
sait  y  attirèrent  des  Habitans  en  af- 
fëz  grand  nombre  ,  pour  déterminer  b 
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Compagnie  a  ordonner  que  l’on  y  conft. 
truifit  un  Fort  ,  tant  pour  foutenir  les 
François  déjà  établis  3c  ceux  qui  y 
viendroient  par  la  fuite  que  pour  en 
impofer  à  cette  Nation.  La  Garnifon 
netoit  que  de  trente  à  quarante  hom¬ 
mes  ,  un  Capitaine  ,  un  Lieutenant  , 
un  Sous-Lieutenant  Sc  deux  Sergens. 

Il  yavoit  un  Magazin  de  la  Com¬ 
pagnie  pour  aider  les  Habitans  dont  le 
nombre  le  multiplioit  de  jour  en  jour 
malgré  tous  les  errorts-d’un  des  princi¬ 
paux  Supérieurs  qui  y  a  apporté  tous 
les  obllacles-  que  Ton  pu i fie  imaginer  ; 
cepenaant  nonobllant  les  progrès  de 
cetEtabliffement  3c  les  éloges  qu’on  lui' 
donnoit  6c  qu’il  méritoit  ,  Dieu  la* 
abandonne  a  la  fureur  de  fes  ennemis  y 
pour  tirer  vengeance  des  péchés  qui  s’y 
commettoient  ,  3c  fans  parler  de  ceux- 
qui  ont  échappé  au  ma lîacre  général ,  Porte  des  Ya- 
il  en  eft  péri  plus  de  cinq  cens.  *°ux- 

Quarante  lieues  plus  haut  que  les 
Natchez  eft  la  Riviere  des  Yazoux.  La 
Concelîîon  de  M.  le  Blanc  Miniflre  de 
la  Guerre  y  etoit  établie  à  quatre  lieues 
du  Fleuve ,  en  remontant  cette  petite 
Riviere.  Il  y  avoit  un  Fort  &  une  Com¬ 
pagnie  commandée  par  un  Capitaine  , 
yn  Lieutenant 3  un  Sous- Lieutenant  6ç 


'%%%  Hiftoire- 

deux  Sergens  :  toute  cette  Compagnie 

de  même  que  les  engagés  étoient  à  la 

folde  de  ce  Minière. 

Ce  Polie  étoit  très-avantag  eufement' 
placé,  tant  pour  le  bon  air&  la  qualité 
delà  terre  pareille  à  celle  des  Natchez, 
que  pour  le  débarquement  qui  étoit 
très  aifé  &pour  le  Commerce  avec  les 
Nations  ,  fi  l’on  avoir  fçû  les  attirer  & 
les  conferver  ;  mais  le  voïlinage  des 
Tchicachas  toujours  amis  des  A nglois  y 
&  toujours  excites  par  ces  derniers  a 
nous  inquiéter  3  étoit  un  obftacle  pref- 
que  infurmontable  qui  empêchoit  de 
réuflir  ;  &  ce  Polie  en  conféquence/ 
étoit  menacé  de  périr  tôtoutard,  com¬ 
me  il  eft  arrivé  en  1 72  2  par  ces  miféra- 


Hîftôire  du 
Sergent  Riterj 
de  fa  femme  & 
4e  fou  enfant. 


blés  Tchicachas. 

*  Les  deux  Sergens  de  la  Garnifon  fb~ 
crurent  autorifés  à  Te  faire  chacun  une: 
Cabatine  dans  un  terrein  de  leur  choix; 
malgré  les  avis  réitérés  qu’on  leur  don¬ 
na  de  la  molle  complaifance  des  Offi¬ 
ciers  ,  ils  y  couchoient  toutes  les  nuits. 
Ces  deux  Sergens  étoient  mariés  ;  l’un 
étoit  le  fieur  des  Noyers  ,  qui  faifoit 
les  affaires  de  la  Compagnie  ;  le  fécond 
étoit  le  fieur  Riter  plus  éloigné  du  Fort: 
que  le  premier. 

Bendant  une  nuit  tranquille  un  Partir 
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de  dix  à  douze  Tchicachas  s’approchè¬ 
rent  au  clair  de  la  Lune  auprès  de  la 
Cabanne  du  Sr.  Riter  qui  étoit  couché 
&  endormi  dans  fon  lit,  ainfi  que  fa, 
femme  &  un  fils  qu’ils  avoient  de  treize 
à  quatorze  ans.  Les  Tchicachas  étant 
tout  près  de  la  porte  ,  l’ouvrirent  en  la 
pouffant ,  &  entrèrent  très  doucement 
dans  la  Cabanne  comme  ils  ont  coutu¬ 
me  de  faire;  mais  malgré  leurs  précau* 
tions,  le  Sergent  fe  faifit  d’un  fufilqui 
étoit  le  feul  qui  ne  fût  point  chargé  de 
huit  qu’il  avoit  dans  fa  Cabanne.  Il  crie 
plufieurs  fois  qui  va-là  ?  N’entendant 
aucune  réponfe ,  il  voulut  lâcher  fon 
coup  ;  mais  comme  par  malheur  le  fufil 
rf  étoit  point  chargé  ,  lé  coup  ne  partit 
point.Les  Tchicachas  alors  fans  lui  don-  , 
ner  le  tems  d’en  prendre  un  autre, ou  de 
charger  celui  qu’il  tenoit ,  fe  jetterent 
fur  lui  &  l’afTaflinerent  d’un  coup  de 
caffe-tête  ,  lui  levèrent  la  chevelure, 
&  le  laiiferent  pour  mort  dans  le  milieu 
de  faCabanne  baigné  dans  fon  fang.  Les 
autres  en  même  temps  s'emparèrent  de 
la  femme, qui  eut  foin  avant  d’être piife 
de  fe  munir  d'un  grand  couteau  à  gaine 
qu’elle  coula  dans  fa  manche  :  ils  l’em- 
menerent  pour  la  faire  Efclave  dans 
leur  Nation  j  deux  de  ces  Barbares  la 
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traînèrent  fur  le  chemin  pour  y  atten¬ 
dre  les  autres. 

Le  bruit  qui  fe  faifoitdans  cette  Ca¬ 
bane  reveilla  le  fils  du  Sergent  Riter , 
qui  fe  leva  ôt  courut  en  chemile  vers 
le  Fort ,  en  criant  de  toutes  les  forces 
»  au  fecours  ;  les  ennemis  tuent  mon 
»  pere  &  ma  mere.  Un  Tchicacha  cou¬ 
rut  après  cet  enfant  &  1  atteignit  allez 
près  pour  lui  tirer  une  fléché  qui  lui 
perça  le  poignet.  Le  jeune  homme  con- 
trefaifant  le  mort le  Tchicacna  le  crut 
mort  &  s’approcha  pour  lui  lever  la 
chevelure  à  la  hâte  ;  il  eut  la  confiance 
de  fe  la  laifler  lever  partie  par  partie, 
la  peau  étant  encore  trop  tendre  pour 
être  levée  entière*  Le  même  ennemi 
voulut  en  outré  lui  couper-  la  gorge  ^ 
mais  l’enfant  fut  allez  heureux  pour  n  a- 
voir  que  la  peau  coupée  ;  fa  perfévé- 
rance  lui  fauva  fa  vie.  Le  fleur  des^ 
Noyers  s’éveilla  au  bruit  de  tout  ce  qui 
venoit  de  fe  pafler  p  il  tira  un  coup  de 
fufll ,  cria  aux  armes  ,■&  mit  ainfl  l’ai- 
lerteauFort. 

La  femme  du^ergent  Riter  étoit  ce¬ 
pendant  avec  fes  deux  gardiens  dans 
une  ravine  :  elle  crut  fon  mari  Se  fon, 
fils  morts  ;  elle  entendoit  venir  les  au¬ 
tres  Tchicachas  j  ne  voyant  donc  plus 
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aucune  reffource  pour  leur  échaper, 
(k  n’étant  gardée  que  par  deux  hom¬ 
mes,  elle  réfolut  de  s’en  défaire  ;  d’un 
coup  de  fon  grand  couteau  elle  tua  un 
de  ces  ‘Naturels  ;  l’autre  évita  le  coup 
&  ne  le  reçut  qu’à  la  cuilfe  ;  il  cria; 
les  autres  doublèrent  le  pas  &  arrivè¬ 
rent  àfinflant;  alors  celui  qu  elle  avoit 
blefle  ,  la  tua  &  s’enfuit  avec  les  au¬ 
tres.  Ce  fut  ainfi  que  mourut  cette 
femme  pleine  de  courage  ,  3c  qui  ai¬ 
ma  mieux  perdre  la  vie  avec  la  famille 
que  d’étre  Efclave  des  Barbares  qui  ve- 
noient  d’aflaftiner  fon  mari  &  fon  fils. 

De  (on  coté  la  Garnifon  i'ortit  3c 
courut  au  bruit.  On  rencontra  le  fils 
du  Sergent ,  que  des  Soldats  portèrent 
au  Corps  de  Garde  ;  les  autres  allèrent 
au  plus  vîte  à  la  Cabanne  du  Sergent 
qu’ils  trouvèrent  étendu  par  terre  3c 
nud  fans  chemife  ;  il  avoit  perdu  toute 
connoilfance  par  la  quantité  de  fang 
qui  étoit  forti  de  fes  playes  :  on  fit  à  la 
hâte  un  brancard  fur  lequel  on  le  porta 
au  Fort  dans  le  Corps  de  Garde  où 
étoit  déjà  fon  fils  ,  lequel  voyant  M. 
Baidy  »  Chirurgien  de  la  Cunceffion, 
s’empreffer  à  foulager  fon  pere  ,  s’écria  : 
«  Meilleurs ,  fecourez  moi  le  premier; 
»  nton  pere  eft  vieux  6c  n’en  reviendra 
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»  pas  ,  au  lieu  que  je  fuis  jeune  8c  qu'il 
>3  y  a  beaucoup  plus  d’efpérance  que  je 
»  guérirai».  M.  Valdeterre ,  Com¬ 
mandant  de  ce  Pofte ,  ne  voulut  pas 
que  le  Chirurgien  les  touchât  ni  l’un  ni 
l’autre, que  pour  laver  leurs  blelfures  8c 
recoudre  la  peau  du  col  du  jeune  hom¬ 
me.  M.  Valdeterre  fe  confioit  entière¬ 
ment  à  une  pierre  de  compofition  de  la 
grofleur  d’une  noix  8c  qui  approchoit 
de  la  couleur  de  chair  ;  il  la  mit  quel¬ 
que  temps  dans  de  leau  tiède  qui  prit 
la  même  couleur ,  il  en  fit  feringuer 
dans  les  playes  des  deux  Bieffés  j  il  im¬ 
biba  enfuite  de  cette  eau  des  compref- 
fes  que  Ton  banda  fur  les  bleffures  ;  on 
continua  à  les  imbiber  de  même  de  cinq 
en  cinq  heures,  fans  les  ôter  pendant 
l’efpace  de  huit  jours.  Au  bout  de  ce 
tems  on  leva  les  compreffes ,  les  playes 
fe  trouvèrent  guéries  &  il  n’y  refloit 
plus  que  les  cicatrices. 

Le  Détachement  qui  étoit  forti  du 
Fort  ne  trouvant  point  la  femme  du 
fieur  Ruer  ,  pourfuivit  les  ennemis  qui 
fuy  oient  8c  laiflbient  après  eux  une  par¬ 
tie  des  effets  qu’ils  avoient  emportés  de 
la  Cabanne  de  ce  Sergentfils  vouloient 
mieux  courir  ,  à  cet  effet  ils  abandon¬ 
nèrent  prefque  tout  leur  butin,  Nos 
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Troupes  trouvèrent  auiïi  des  bois  gra¬ 
ves  par  lefquels  on  connoîc  quelle  efî: 
la  Nation  ennemie.  Enfin  au  retour  on 
trouva  le  corps  de  la  Dame  Riter  & 
celui  qu’elle  avoit  tué  ;  mais  on  leur 
avoit  levée  la  chevelure  à  tous  deux.* 
parce  que  ce  font  des  trophées  que  l’on 
n’a  garde  de  laifier  à  l’ennemi. 

Les  François  revinrent  au  Fortavec 
ce  qu’ils  avoient  trouvé  dans  le  chemin 
&  le  cadavre  de  1  Héroïne  Françoife 
qu’ils  enterrerent.  Un  Naturel  Illinois 
etoit  préfent  au  retour  du  Détache-- 
ment  mais  ayant  vu  revenir  les  Fran¬ 
çois  fans  dépouilles  des  ennemis  &  fans 
autre  avantage  que  celui  de  les  avoir 
chaTés,  il  demanda  de  la  poudré  3c  des 
balles  ;  on  lui  en  fournit  ;  il  partit 
avec  'on  fufil  &  quelques  vivres  3c  fe 
mit  à  les  pourluivre.  Il  en  atteignit 
trois  qui  n’avoient  pû  fuivre  les  autres*' 
parce  qu'un  de  ces  trois  étoit  celui  qui 
avoit  été  bielle  par  la  Dame  Riter  ;  il 
avoit  beaucoup  de  peine  à  marcher, 
c’ell  pourquoi  il  avoit  deux  de  ces  ca¬ 
marades  pour  l’accompagner.  Ce  Na¬ 
turel  Illinois  les  ayant  ainii  découverts, 
les  lui  vit  julqu’au  foir  ;  ii  fe  tint  caché 
toute  la  nuit  à  quelque  dillance  de  leur 
Cabanage  j  puis  vers  le  point  du  jour. 
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ïl  tomba  fur  eux  à  l’improvifte  ,  tua  îe§ 
d  eux  Tchicachas  qui  ëtoient  en  fanté , 
6c  faifit  le  Fieffé  ,  qui  lui  dit  par  qui  6c 
^  comment  il  f’avoit  été  ;  ïl  le  tuaauffi, 
leva  lès  trois  chevelures  &  les  apporta 
à  M.  Valdeterre ,  qui  le  contenta  par 
la  récompenfe  qu*il  lui  donna. 

Les  Tchicacbas  qui  avoient  fait  cette 
indigne  aétion  ,  furent  allez  effrontés 
pour  venir  quinze  jours  après  apporter 
le  Calumet  de  Paix  ,  fous  prétexte  que 
c’étoit  de  jeunes  gens  de  leur  Nation, 
qui  avoient  fait  ce  coup  :  ils  couvrirent 
cette  excufe  d’un  préfentau  Comman¬ 
dant  François,  lequel  reçut  très-bien 
Si  le  préfent  &  l’excufe.  L’on  crut  bien 
bien  faire  de  leur  montrer  les  deux  blef- 
fés  ;  il  me  femble  qu'il, auroit  fuffi.  de 
leur  faire  connoître  par  d’autres  voyes 
qu’ils  n’étoient  pas  morts  ,*  auÏÏi  la  vue 
de  ces  ennemis  fit  une  fi  grande  révo¬ 
lution  au  fieur  Riter ,  que  fa  playe  fe 
rouvrit  j  une  fièvre  chaude  le  faifit  ; 
6c  malgré  tous  les  foins  que  l’on  prit 
de  lui  pendant  trois  jours  &  trois  nuits., 
on  ne  put  parvenir  à  lui  conferver  la 
vie.  Le  fils  guérit  parfaitement  ;  je  le 
vis  quelque  tems  après ,  lorfqu’il  fut 
fur  le  point  de  repalfer  en  France ,  où 
Mi  le  Blanc  lui  avoit  obtenu  les  Inva- 

valides  | 
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ides ,  pour  lui  aflfûrer  du  pain  Je  refte 
de  les  jours. 

J’ai  appris  tout  ce  détail  par  M  Eaï 
que  j’avois  fait  nommer  Chirurgien 
Major  de  l’Habitation  du  Roi  ,gpe" 
après  que  l’on  m’en  eût  confié  la  régie. 
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.CHAPITRE  XXI. 

c„;rt  .des  EtabUJJemem  . François  :  D a 
'  '  Pcjie  des  Arkanfas  £r  de  celui  des 
linois, 

<p  O  i  x  A  N  T  E  lieues  plus  haut  que 
S  les  Yazoux  ,  &•  à  deux  cens  Ueucs 
de  la  Nouvelle  Orléans  ,  font Hes  A. 
i.,„fas  à  l’Oueft  du  Fleuve  b.  Louis. 

\  'entrée  de  la  Riviere  qui  porte  le 

■porr  nui  Soutient  ce  Poue  ,  qa 
fécond  de  la  Color.ie  par  Ion  ancien¬ 
neté  •  en  donnant  la  découverte  de  la 
ïouifiane  ,  j’ai  parlé  de  l’or.gme  de 

cet  Etablïffement  CO*  ,  ^  ^  n  o* 

C’eft  bien  dommage  qu  un  fibo 
fi  charmant  Pays  foit  éloigné 
de  plus  de  deux  cens  lieues  ,  je  ne v-ux 
Joint  omettre  de  dire  que  le  Irom  nt  y 

Wnt  à  merveille,  fans  q^tjamas 

befoin  d’engraifler  la  terre  mais  la 

crainte  que  j  ai  que  on  n<-  ‘ 

répéter  ce  que  je  puis  en  avoir  dit  f  2; 
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fi  “ïï  r'  lr""“,e 

"4Ï,  “fi  t  “  tg'--  ,e  f“  “ 

fuade  que  la  beauté  A  ’fq  e,Je  me  Per’ 
fnr  1  1utLdefon  climati  que 

font  PnCar^ere  de  Habitans  ,  qui 
î0Ilt  en  me!Pe  tems  très-doux  &  très, 
raves ,  puifqu’avec  les  qualités  paci- 

ilsYont^d’  t0UK  6  m°nde  ,eur  conn°ît, 
o„r  rd  bn,V°Ure  fins  proche  ! 

un?ihP'WS  €U  pour  les  François 
£‘i'e  a  toute  épreuve  ,  (ans  y 

•  r/ ip  es par  la  cra,nte  ou  par  l’inté- 
î£n ’  Üs  ^Vent  ave^  les  François  qui 
tjt  près  d  eux  plutôt  en  freres  qu’en 
voifins  j  8c  il  eft  encore  à  arriver  que 
I  on  ait  vu  quelque  méfintelligence  en¬ 
tre  les  deux  Nations. 

D  s  Arkanfas  pour-aller  aux  Illinois 
on  trouve  la  Rivière  de  S.  François 

cZ7ec’TS  PJUS  ?*!  X°rd  &  du  oiême 

ronft3  'a'dlre  a  1  0ueft  ••  on  y  avoir 
confinât  un  petit  Fort  depuis  mon  re- 

Fl  uieenS  TCe*  °e  mÔme  à  ™  ** 
on™  S‘  L°U1S’  maiS  Plusau  Nord, 
on  rencontre  a  environ  trente  &  quel¬ 
ques  lieues  la  Riviere  à  Margo^près 
des  b  cores  a  Prud’homme  :  on  y  avoic 
auflï  ban  un  Fort ,  nommé  de  l’Af- 
iompuon  pour  une  expédition  con¬ 
tre  les  Tchicachas  qui  font  à-peu-près 

Nij 


même  feST  Ces  deux  Fort* 
Lt  été  totalement  détruits  par  lesFran- 
cois  après  cette  expédition,  parce  qu  o» 
ne  les  croyoit  plus  neceflaires.  Ileft 
«pendant  allez  croyable  que  le  Fort 
de  l’AtTomption  en  auroit  impotc  aux 
Tchicachas  qui  rodent  toujours  en  ces 
Cantons.  D’ailleurs  les Ecores a  rrud- 
homme  renferment  duFer  &  duCfc.r- 
bon  de  terre  ;  qui  fçait  li  on  n  en  aura 
point  befoin  quelque  jour  a  venir .  Ces 
Mines,  à  mon  fentiment  ,  lont  bien 
plus  utiles  aux  hommes  que  celles  d  ar¬ 
gent  ;  d’un  autre  côte  le  Pays  eft  tres- 
beau  &  d’une,  excellente  qualité  ;  il  f 
a  beaucoup  de  Prairies ,  ce  qui  rend 
le  chemin  il  aifé  aux  Tchicachas,  qu  ils 
en  font  leurs  gallenes;  c  eft  auffi  ce  qui 
me  rappelle  un  fait  trop  glorieux  pour 
les  François  ,  pour  le  laitier  dans  1  ou- 
bli  *  8c  qui  fera  trop  voir  en  memetems 
«ue  les  Tchicachas  ne  penfent  point 
Peuvent  à  bien  faire  ,  &  qu  ns  feront 
toujours  les  mêmes  ,  tant  que  1  on  ne 
les  détournera  point  par  adreiie  de  com¬ 
mercer  avec  les  Anglois.  ,  , 

M.  Rodot ,  Canadien ,  ayant  ete  at¬ 
tiré  à  la  Louifiane  par  les  récits  flat¬ 
teurs  qu’on  lui  avoir  fait  de ;  cette  Co¬ 
lonie  ,  la  trouva  en  eftet  fi  fort  de  fon 
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goût ,  qu,5ii  ne  crût  pas  pouvoir  vivre 
heureux  ,  s’il  n’y  venoit  finir  fes  jours 
avec  fon  pere  qu’il  aimoit  tendrement.  |*lf}oîre£eW» 

ri  .  *  i  1  ^  ~  Kodot  Cana> 

li  retourna  donc  en  Canada  pour  en»  dien, 

^;ager  le  Vieillard  à  y  venir  avec  lui  ; 
il  y  réuflit  &  le  conduifit  heureufement 
julques  dans  le  Fleuve  S.  Louis.  Ils  le 
defeendoient  avec  joye  de  fe  voir ,  à 
ce  qu’ils  croyoient  ,  hors  de  tout  dan¬ 
ger  :  M.  Rodo:  avoit  amené  un  ami 
qui  les  accompagnoit  ;  le  loir  les  prit 
aux  Ecores  à  Prud’homme  dont  nous 
venons  de  parler;  ils  mirent  à  terre  au- 
deffous ,  fe  cabannerent ,  firent  du  feu , 
ajuderent  la  marmite  ;  ils  prièrent  le 
pere  d’en  avoir  foin ,  &  le  laifferent  feul 
dans  le  Cabannage.  Comme  M.  Rodot 
fçavoit  que  le  Pays  étoit  plein  de  gi¬ 
bier  5  il  emmena  fon  ami  à  la  chaffe.  Les 
Tchicachas  qui  étoient  dans  les  envi¬ 
rons ,  furent  attirés  au  Cabannage  par 
la  fumée  qui  le  décela.  Ils  arrivèrent 
à  pas  de  loup ,  furprirent  le  Vieillard 
fans  armes  ,  firent  a  la  hâte  des  ballots 
du  bagage  de  nos  Voyageurs ,  &  con¬ 
traignirent  M.  Rodot  pere  ,  à  mar¬ 
cher  pour  en  faire  une  viétime  à  leur 
tVillage. 

M.  Rodot  le  jeune  voyant  la  nuit 
approcher  ^  fe  rendit  promptement  au 
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Cabannage  dont  il  n’étoir  pas  eloigps; 
fon  cimî  ne  favoit  peint  quitte  ;  iis  en- 
trerent:  mais  quel  fut  1  etonnernent  de 
M.  Rodot  de  ne  plus  voir  Ton  peje  ni 
fes  effets  1  Sa  douleur  lut  extreme  ÿ 
mais  fans  perdre  du  temps  en  vains 
raifonnemens  ou  en  lamentations  inuti¬ 
les  3  ils  partirent  armés  de  leurs  fui  ils 
&  de  leurs  caiie-  têtes ,  de  meme  qu  ns 
étoient  arrivés ,  3c  dirent  qu  ils  pen- 
droient  ccnfeil  en  chemin,  ils  iuivent 
la  pille  dans  le  Bois  pendant  le  peu  de 
jour  qui  leur  refie ,  entrent  dans  la  prai¬ 
rie  ,  voyent  de  loin  les  raviileurs ,  3c 
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ïls  les  diftinguerent  allez  bien  pour  en 
compter  treize  :  ce  nombre  reconnu  * 
ils  arrêtèrent  qu'il  falloit  attendre  le 
point  du  jour  pour  les  attaquer  ,  pmee 
que  c’eil  le  temps  que  les  hommes  dor¬ 
ment  le  mieux  quand  ils  ont  été  in¬ 
quiets  pendant  la  nuit  3  comme  ceux- 
ci  dévoient  1  être. 


A  peine  le  petit  point  du  jour  pa¬ 
rut  il ,  que  laiffant  leurs  fufils  &  leurs 
munitions,  M.  Rodot  &  fon  ami  ne 
prirent  que  leurs  caffe-tétes  5  6c  fe  cou¬ 
lèrent  près  des  ennemis  dont  le  feu  les 
guidoit.  Sitôt  qu'ils  arrivèrent ,  ils  s’é¬ 
crièrent  :  »  Mon  pe.re  5  tenez- vous  cou* 
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»  ché,  6c  dites  fans  celle  :  courage  ». 
En  prononçant  ce  peu  de  paroles ,  ils 
alfommerent  les  Tchicachas  fait-à-fak 
qu’ils  levoient  la  tête  ;  ils  firent  cette- 
expédition  avec  tant  de  promptitude , 
que  pas  un  d’eux  n’eut  le  temps  de  pren¬ 
dre  aucune  arme  pour  fa  défenfe  ,  6c 
furent  tous  mis  à  mort  dans  le  même 
inflant.- 

Le  cœur  de  M.  Rodot  fut  ennivré  de 
joye  à  la  vue  de  ce  cher  pere  délivré-, 
&  qui  n’avoir  aucun  mal  que  d'êrre  fa¬ 
tigué  d'avoir  été- allez  vite  ,  6c  de  ne 
pas  avoir  repofé  ;  car  il  étoit  d’ailleurs 
fort  âgé  &  allez  foible.  Us  firent  des 
paquets  de  tout  le  butin  &  de  leurs  ef¬ 
fets  ;  &  quoique  M.  Rodot  prît  le  plus 
gros ,  il  fe  chargea  encore  de  ion  pere , 
&:  mirent  ce  bon  Vieillard  6c  les  balots 
à  la  lifiere  du  Sois,  &  allèrent  à  plu- 
fieurs  reprifes  chercher  le  relie  pour 
de4à  s’embarquer  &  s’en  aller. 

Je  fçavois  cette  hifioire  depuis  quel¬ 
que  tems  ,  lorfque  je  vis  AL  Rodot 
pour  la  première  fois  ;  mais  ce  nouvel 
Enée  6c  fon  pere  ,  que  je  connus  avec 
toute  la  fatisfaélion  poffible  ,  me  la  ra¬ 
contèrent  eux-mêmes  avec  piaifir. 

M.  Rodot  avoit  une  taille  de  fix 
pieds  yôc  étoit  gros  à  proportion  ;  c’é- 
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toit  l’homme  le  plus  doux  pour  le  ca- 
raftére,  &  le  plus  fort  que  j’aye  jamais 
connu  j  il  avoit  en  outre  autant  d  hon 
neur  que  de  lentimens. 

_  „  j  Nous  n’avons  plus  d’Etabliflemens 

B°j5.e  "  François  à  rapporter  dans  la  Louifiane 
que  celui  des  Illinois  ;  c’eft  dans  cet 
endroit  de  la  Colonie  que  nous  avons 
eu  le  premier  Fort.  Aujourd  hui  1Ç- 
tabl  tiennent  François  eft  furie  bord  du 

Fleuve  ,  &  auprès  d’un  des  Villages  de 

la  Nation  des  Illinois.  Ce  I>oi,-s 
commandé  par  un  des  principaux  Om- 
ciers  ;  M.  de  Bois  -  Briant  qui  etoit 
Lieutenant  de  Roi  y  a  commande.^ 

Il  y  a  à  préfent  beaucoup  d’Habi- 
tans  François  du  Canada  3c  de  1  Euro¬ 
pe  >  mais  les  Canadiens  font  au  moins 
les  trois  quarts  de  ce  grand  nombre 
dllabitans.  Les  RR.  PP*  Je  fuit  es  en. 
font  Curés  j  3c  y  ont  une  belle  Habi¬ 
tation  dans  laquelle  il  y  a  un  moutin* 
En  faifant  creuier  les  fondemens  de  ce 
moulin  ,  on  trouva  une  carrière  de 
pierres  rondes  3c  applati.es  ,  d’environ 
deux  pouces  de  diamètre  5  de  la  figure 
d’un  bonnet  de  Scaramouche  à  fix  cô¬ 
tés  ,  dont  la  rainure  étoit  garnie  de  pe¬ 
tits  boutons  gros  comme  la  tête  d  un 
Camion  3  il  y  avoit  de  ces  pierres  qui 
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étoîentles  unes  plus  greffes ,  les  autres 
plus  petites;  entre  ces  pierres  qui  ne 
pouvoientêtre  jointes,  il  ne  s’eft  point 
trouvé  de  terre. 

Les  Canadiens  qui  font  en  grand 
nombre  à  la  Louifiane  font  la  plûpart 
aux  Illinois  ;  ce  climat  leur  convient 
mieux  fans  doute  ,  parce  qu’il  eft  plus 
près  du  Canada  qu’aucun  autre  de  la 
Colonie  :  d’ailleurs  en  venant  du  Ca¬ 
nada  ils  paffent  toujours  par  cet  Eta- 
biilfement  ;  ce  qui  fait  qu’ils  y  refient 
par  préférence.  Ceux  qui  étoient  ma¬ 
riés  ont  amené  leurs  femmes  ;  des  au¬ 
tres ,  les  uns  ont  époufé  des  Fran- 
çoifes ,  les  autres  ont  ont  pris  des  fem¬ 
mes  parmi  les, Naturels.  Il  y  a  même  eu 
des  Dames  qui  fe  font  bazardées  à  faire 
ce  long&  pénible  voyage  ,  pour  venir 
finir  leurs  jours  dans  un  Pays  que  leurs 
Compatriotes  regardoient  comme  un 
Paradis  terreilre:  Madame  du  Tiifenet, 
qui  étoit  du  grand  monde  ,  y  eft  venue 
avec  M.  du  fiffenet  fon  époux  ;  elle 
aimoit  ce  qui  Hat  toit  fa  curi'ofité  ,  de 
c’étoit  ce  même  goût  qui  lui  avoit  fait 
époufer  M.  du  Te  Te  net.  L’avanture  qui 
a  élevé  cet  Oficr ,  eft  fi  extraordi¬ 
naire  ,  que  je  ne  crains  point  d’être 
blâmé  en  la  rapportant  5  je  la  tiens  de 
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plufieurs  Canadiens ,  &  m’a  été  confira 

mée  par  lui-même. 

M.  du  Tiffienet  étoit  né  à  Paris  de 
parens  aifés ,  mais  trop  craintifs  pour 
confentir  àfe  féparer  de  leur  fils  ^  qui 
vouloir  abfolument  fervir  ;  il  n  etoit 
pas  de  taille  a  pouvoir  etre  accepte 
dans  un  Régiment  pour  foldat  y  c  eft 
ce  qui  l’obligea  à  s’offrir  à  un  Officier 
qui  engageoit  pour  le  Canada  les  jeu¬ 
nes  gens  qui  vouloient  y  aller  de  bonne 
volonté  ;  il  fut  reçu  &  nommé  le  Ca¬ 
det.  Dans  le  temps  de  fa  réfidence  à 
Québec ,  fon  efprit  Sc  fa  politeffie  le  fi¬ 
rent  aimer  d’un  Marchand  qui  lui  dit  un 
jour  :  30  Vous  avez ,  Moniteur ,  de  1  el- 
*  prit  &  de  PâéVivité  ;  je  vous  vois  des 
x»  difpofitions  à  faire  quelque  chofe  , 
»  vous  réuffiriez  5  que  n’allez- vous  en 
»  Traite^vous  gagneriez  de.  quoi  vous 
»  palier  de  vos  parens ,  qui  s’opinia- 
»  trent  à  ne  vous  rien  envoyer ,  Gans 
3o  l’efpérance  que  vous  retournerez 
a*  chez  eux.  Cela  feroit  bon  ,  répondit 
:d  M .  du  Ti lien  et ,  fi  j’avois  de  quoi 
«  acheter  des  Marchandées  5  mais 
30  rdayant  rien  ,  comment  voudriez- 
»  vous  que  je  m’y  priffie  pour  aller 
a»  traiter  chez  quelque  Nation  ?  Il  ne 
^tiendra  qu’à  vous-,  reprit  le  Mar- 
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»  ch and  ;  je  vous  avancerai  des  Mar- 
»  chandifes ,  fi  vous  le  fouhaitez  ;  8c 
»  je  le  ferai  d’autant  plus  volontiers 
»  que  vous  me  paroi  (fez  honnête  hom- 
me  ,  8c  que  vous  avez  bonne  vo- 
»  lonté  «. 

L’ofFre  fut  accepte  ,  le  Marchand 
chargea  un  grand  canot ,  afin  que  fon 
Traiteur  ordinaire  n’eût  point  lieu  de 
fe  plaindre.  Ce  Traiteur  fçavoit  la 
Langue  de  la  Nation  où  ils  aboient  ; 
ils  partirent ,  &  pendant  le  Voyage 
M.  du  Tiifcnet  apprit  ia  Langue  ,  ce 
fut  bientôt  au  fait  de  tout.  Le  défi tr 
du  gain  8c  fur- tout  de  faire  Tes  affai¬ 
res  fans  le  fecours  de  fes  parens  ^  lui 
auroit  fait  entreprendre  des  choies  en¬ 
core  plus  difficiles,  s’il  eut  trouvé  l’oc- 
caficn  de  travailler  à  ion  avancement;. 

Après  un  affez  long  voyageais  arri¬ 
vèrent  enfin  à  la  Nation  où  ils  eipé- 
roient  faire  leur  Traire  de  Caftors  8c 
d’autres  pelleteries;  mais  quelque  dili¬ 
gence  qu’ils  euffenc  pû  faire  ,  ils  avoient 
été  prévenus  par  d’autres  Traiteurs  5 
enforte  qu’il  n’y  avoit  plus  rien  à  eipé- 
rer  pour  eux.  Loin  qu’une  U  trille  nou¬ 
velle  les  décourageât ,  eile  ne  fervit 
qu’à  leur  faira  chercher  8c  trouver  des 
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moyens  de  fe  dédommager  ailleurs  de 
ce  contre-  tems. 

Pour  y  parvenir  il  fut  réfolu  dans 
leur  petit  confeil  qu’ils  poufferoient 
leur  route  plus  loin,jufqu’à  une  Nation 
de  laquelle  on  avoir  parlé  au  Traiteur; 
cette  Nation  étoit  une  branche  de  cel¬ 
le  ou  ils  fe  trouvoient  pour  lors  &c  qui 
parloit  la  même  Langue  ;  on  lui  yvoit 
ajouté  qu’aucun  François  n’y  étoit  en¬ 
core  allé ,  &  qu’ils  pourroient  même  y 
faire  encore  mieux  leurs  affaires;  mais 
qu’il  ne  falloir  parler  que  par  fignes* 
afin  que  croyant  n’être  pas  entendus  3 
ces  Naturels  ne  fe  cachaient  point  pour 
parler  enfemble  au  préjudice  de  ceux 
à  qui  ils  auroient  affaire. 

Nos  Traiteurs  firent  diligence  &  y 
arrivèrent  enfin  comme  ils  Tavoient 
défiré  :  ils  firent  les  fignes  nécelfaires 
pour  donner  à  connoître  qu  ils  venoient 
pour  traiter  ;  comme  il  n’y  avoit  que 
l’ancien  Traiteur  &M.  du  Tilfenetqui 
fçuffent  parler  la  Langue  ,  ils  n’avoient 
point  à  craindre  qu’ils  fuffent  décelés 
par 'leurs  Rameurs, 

On  les  reçut  aiTez  bien ,  &  on  leur 
donna  une  Cabanne.  Avant  de  pouffer 
plus  loin  cette  narrarion  ,  il  efl  à  pro- 
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ï>os  que  je  prévienne  le  Leéleur  que 
M.  du  Tiflenet  porroit  une  perruque 
naturelle  qui  étoit  très-bien  faite  ;  qu’é¬ 
tant  encore  enfant  il  avoit  eu  une  ma¬ 
ladie  à  la  tête,  de  telle  forte  que  la 
plus  grande  partie  de  la  peau  avoit  été 
enlevée  ,  &  qu’il  étoit  honteux  de  n’a¬ 
voir  des  cheveux  qu’en  quelques  en¬ 
droits  de  h  tête  ;  pour  y  remédier  de 
fon  mieux  il  fe  râfoit  fort  fouvent  la 
tête ,  afin  qu’il  ne  parût  point  qu’il  n’a- 
voit  pas  de  cheveux  qu’en  quelques  en¬ 
droits  ;  il  faut  ajouter  que  le  matin  de 
leur  arrivée  il  s’étoit  râfé  la  tête. 

Le  lendemain  qu’ils  furent  à  cette 
Nation  ,  ils  crurent  bien  faire  d’étaler 
leurs  Marchandifes ,  &  de  les  mettre 
toutes  dans  un  beau  jour;  ils  les  mi¬ 
rent  fur  des  nates  au  milieu  de  la  Ca- 
banne  ,  &  leurs  fullls  dans  le  fond.  Ils 
allèrent  de-là  dans  la  Cabanne  du  Chef 
de  la  Nation  ,  où  il  y  avoit  déjà  nom¬ 
bre  de  Naturels  afiemblés  ;  ils  leur  fi¬ 
rent  figne  de  venir  ,  &  après  être  arri¬ 
vés  au  lieu  des  Marchandifes,  les  Fran¬ 
çois  fe  mirent  devant  leurs  armes. 

Les  Naturels  rendus  à  la  Cabanne 
des  François  ,  furent  dans  l’admira¬ 
tion  de  voir  tant  de  Marchandifes,  qui 
les  éblouiffoient  par  leur  beauté  &  leur 
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diverfité  ,  eux  fur- tout  qui  n’avoient 
jamais  rien  vu  de  F  rançois.  A  cette  vue 
ils  dirent  tout  haut ,  s'imaginant  que 
les  Traiteurs  ne  les  entendoient  pas  : 

»  comment  pourrons  nous  acheter  tou- 
*>  tes  ces  belles  Marehandifes  ?  Nous 
n’attendions  pas  les  François  ,  & 

»  nous  n’avons  point  de  Pelleteries, 

>5  &  il  efl  trop  tard  pour  en  aller  faire 
3)  à  préfènt  ».  Ln  de  ces  Naturels  dit 
aux  autres  :  »  Il  n’y  a  pas  a  autres 
:»  moyens  pour  avoir  leurs  Marchan- 
»  difes  que  de  leur  lever  la  chevelure , 

»  les  tuer  ,  les  jetter  dans  la  Rivière, 
»  &  nous  aurons  tout. 

M.  du  Tilfenet  qui  avoit  appris  iâ 
Langue  en  route  ,  entendit  tout  ce 
difeours  y  il  dit  en  même  temps  aux 
François  de  prendre  leurs  armes  ,  & 
prit  lui-même  fon  fufil,  &  tout  de  fuite 
dit  aux  Naturels  en  leur  Langue  :  »  lu 
»  veux  donc  ma  chevelure  f  Tiens , 
»  la  voilà  ramaflfes-la  ,  fi  tu  ofes  le 
»  faire  >5  :  Il  jet  ta-  fa  perruque  en  pro¬ 
nonçant  ces  paroles  j  Sc  fa  tête  pelée  & 
fraîchement  râfée  parut  n’avoir  jamais 
eu  de  cheveux.  L’étonnement  des  Na¬ 
turels  ne  peut  s’exprimer  ;  ils  étoient 
tous  auili  tremblans  que  fi  la  foudre  fût 
tombée  à  leurs  pieds  yla  parole,  le-ur  ' 
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manqua  ,  &  ce  filence  dura  une  demie- 
heure,  &  jufqu’à  ce  que  M.  du  Tiffe- 
net  parla  d'un  ton  ferme  &  dît  :  »  Prens 
»  donc  ma  chevelure ,  puifque  tu  en 
>5  avois  tant  d’envie  ».  Le  Grand  Chef 
prit  la  parole  3c  dit  :  »  Nous  avons  crû 
»  que  vous  étiez  des  hommes  comme 
nous  ,  mais  nous  voyons  bien  que 
vous  êtes  des  efprits,  puifque  vous 
»  parlez  comme  nous  3c  que  vous  pou- 
vez  quitter  vos  cheveux  quand  vous 
33  voulez  ;  toi ,  à  qui  font  les  cheveux, 
33  reprens-les  ,  3c  vous  tous ,  efprits  , 
3?  laifîez  nous  en  repos  ;  nous  ne  pou- 
»  vons  traiter  vos  Marchandées,  parce 
33  que  nous  n’avons  point  de  Pellete- 
33  ries  &  qu’il  efï  trop  tard  pour  en  al- 
«  1er  faire  :  mais  ne  foyez  point  fâchés 
33  contre  nous ,  je  vais  parler  à  tous 
3)  mes  gens  3c  leur  dirai  de  vous  ap- 
33  porter  fans  deflein  leurs  robes  de 
»  pelleterie  «. 

Alors  M.  du  Tiflenet  reprit  fa  per¬ 
ruque,  la  rajufla  fur  fa  tête  en  leur 
préfence  ,  3c  leur  parut  comme  fes  pro¬ 
pre  cheveux  ;  autre  étonnement  qui  les 
ht  encore  trembler;  M.  du  TiiTenet  au 
contraire  leur  parla  avec  plus  de  ferme¬ 
té  3c  leur  dit  :  >3  Nous  partons  de- 
2j  main,  puifque  notre  préfence.  vous 
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»  fait  tant  de  peine  «.  Les  autres  Fran¬ 
çois  furent  lurpris  de  la  hardieile  d’un 
jeune  homme  de  dix-fept  ans3  qui  dans 
une  occafion  li  périlleufe  avoit  trouve 
fi  promptement  le  moyen  efficace  de 
les  tirer  du  rifque  où  ils  étoient  5 
avec  plus  de  fermeté  que  n’euflent  peut- 
être  fait  des  hommes  de  quarante  ans. 

Voyant  qu’ils  ne  pouvoient  débiter 
leurs  marchandifes  ,  ils  replièrent  les 
plus  groffes  ;  mais  ils  n’avoient  pas  m- 
core  fini ,  que  les  Naturels  leur  appor¬ 
tèrent  toutes  les  robes  de  Cafiors  qui 
étoient  dans  le  village  :  Le  Grand  Chef 
qui  vint  avec  eux  dit  à  M.  du  Tifle- 
net:  »  ne  fois  point  fâché  contre  nous , 
ne  nous  fais  point  de  mal  ;  va-t-en 
s>  avec  tous  teç  Camarades  3  voilà  ce 
»  que  nous  te  donnons  fans  delfein 
Alors  M.  du  Tiffenet  leur  donna  des 
couteaux  ,  des  alênes  3  de  la  raifadc  * 
de  très-petits  miroirs,  du  fil  de  léton 
&  quelques  autres  bagatelles  dont  ils 
furent  enchantés  ,  n’ayant  encore  rien 
vu  de  femblable  ;  mais  ils  étoient  enco¬ 
re  bien  contens  d'être  débarraffés  de 
ces  prétendus  efprits  qu’ils  appréhen- 
doient  plus  que  l’on  ne  fçauroit  dire  ; 
&  s’ils  euffent  eu  autres  chofes  à  don¬ 
ner  que  leurs  robes  ;  ils  auroient  tout 
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donné  pour  ne  plus  être  avec  des  ef- 
prits  du  Canada. 

Pour  nos  Marchands,  ils  furent  de- 
leur  côté  très  fatisfaits  d’avoir  fur  tout 
échappé  au  danger  qui  les  memiçoit  ; 
ils  firent  d’ailleurs  un  profit  égal  &  mê¬ 
me  plus  grand  que  celui  qu’ils  auroient 
fait ,  s’ils  eulfent  traité  toutes  leurs  mar- 
chandifes ,  &  ils  les  avoient  de  refie  ;  ils 
étôient  chargés  de  robes  deCafiors  que 
l’on  nommelCaftors  gras;  ce  Cafior  efi 
celui  qui  a  fervi  aux  Naturels  pour  les 
couvrir  ;  il  vaut  le  double  de  celui  que 
l’on  nomme  Cafior  fec,  quiefil’ordj- 
naire. 

Sitôt  que  nos  Voyageurs  furent  de 
retour  à  Quebecrle  bruit  de  cette  avai> 
ture  fe  répandit  &:  parvint  jufques  au 
Gouverneur  qui  manda  M,  du  Tilîe- 
net  ;  il  lui  confirma  la  vérité  du  fait  tel 
qu’il  lui  étoit  arrivé. LeGouverneur  ju¬ 
geant  par  cette  aétion  qu’il  mériroit 
d’étre  Officier,  le  fit  Enfeigne  ,*  il  écri¬ 
vit  en  Cour  &  on  le  fit  Lieutenant  ;  il 
fut  depuis  Capitaine  :  il  a  paflfé  à  la 
Louifianc,où  il  a  été  mon  Commandant 
&  mon  ami  au  Natchez. 

Je  n’ai  pas  crû  devoir  ajouter  des  ré¬ 
flexions  aux  Hifioires  que  j’ai  inférées 
dans  cet  Ouvrage  3  parce  que  n’étant 
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que  pour  inftruire  de  la  maniéré  de  fc 
comporter  dans  les  différentes  occa- 
fions  où  on  fe  trouve  dans  ce  Pays  , 
mes  Le&eurs  en  tireront  les  confé- 
quences  qui  fuivent  naturellement  Cel¬ 
le  de  M.  du  Tiflenet  en  particulier  ap¬ 
prend  aux  Traiteurs  à  ne  jamais  faire 
étalage  de  toutes  leurs  Marchandées  à 
la  fois;  qu’il  ne  faut  au  contraire  ne  les- 
montrer  que  petit-à*  petit ,  &  une  de 
chaque  efpece  ,  ou  félon  qu’on  les  de¬ 
mande.  A  mefure  que  l’on  débite  on  en> 
fait  voir  d'autres  ,  &  l’on  continue  de 
la  forte  tant  que  les  Marchands  ont  de 
quoi  fatisfaire.  M.du  Tiifenet  n’a  point 
été  le  feul  à  qui  pareil  danger  foit  arri¬ 
vé;  il  en  a  coûté  la  vie  à  plu  fieu  rs  pour 
s'être  conduit  autrement  que  je  viens- 
de  le  dire.- 
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CHAPITRE  XXII. 

Des  Mœurs  &  Coutumes  des  Peuples  de 
la  Louijîan &  particulière  oient  de 
celles  des  Natehei  &  de  leur  Langue. 

DA  N  s  l’HHloire  abrégée  que  j’ai 
faite  des  Peuples  de  la  Louiiiane , 
&  dans  beaucoup  d’autres  endroits  où 
j’en  ai  parlé  ,  on  a  pu  remarquer  que 
le  caraétére  de  ces  Nations  n’eft  pas  le 
même,  quoiqu’elles  ioient  voifmes  les 
unes  des  autres  ;  ainfi  qu’on  ne  s’attend 
de  pas  que  dans  la  Delcription  de  leurs 
Mœurs  on  trouve  une  uniformité  par¬ 
faite  ,  ni  que  je  rapporte  toutes  les  dif¬ 
férences  qu?iîs  s^y  rencontrent  :  il  n'en 
refulteroit  qu’une  bigarure  défag.réable 
qui  déviendroit  à  charge  ,  en  brouil¬ 
lant  fans  celle  des  idées  qui  ne  peuvent 
être  trop  claires.  Mon  delïein  n’eft  que 
de  faire  connoîtreen  général  par  le  ca¬ 
ractère  de  ces  Peuples, la  route  que  l’on 
doit  tenir  pour  en  tirer  un  bon  parti 
dans  le  Commerce.  Cependant  je  par¬ 
lerai  plus  particulièrement  des  Natchez 
qui.  formoient  un  Peuple  allez  nom- 
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breux  ,  avec  qui  j’ai  vécu  l’efpace  de= 
huit  ans ,  &  dont  le  Souverain  ,  le  Chef 
de  Guerre  &  le  CheF  des  Gardiens  du 
Temple  ,  ont  été  de  mes  amis  particu¬ 
liers/  Leurs  Mœurs  étoient  d'ailleurs 


plus  douces,  leur  maniéré  de  penfer 
plus  vraie  &  plus  remplie  de  fentimens , 
leurs  Coûtumes  plus  raifonnables  ,  8c 
leurs  Cérémonies  plus  naturelles  &  plus 
férieufes  ;  ce  qui  rendait  cette  Nation 
plus  brillante  &  la  diftinguoit  entre  tou¬ 
tes  les  autres;  il  étoit  meme  aifé  dere- 
connoître  qu’elle  étoit  beaucoup  plus 
policée. 

Tousles  Naturels  de  TAmérique  en 
Naturel?/  CS général  font  très-bien  faits  ;  on  n’en 
voit  que  très-peu  au-deffous  de  cinq 
pieds  &  demi ,  &  beaucoup  au-deflfus  ; 
ils  ont  la  jambe  comme  faite  au  moule  p 
elle  eft  nerveule  ,  &  le  gras  en  efl  fer¬ 
me  :  ils  ont  les  reins  longs  ,  la  tête 
droite  &c  un  peu  platte  par  le  haut  p 
leurs  traits  font  réguliers  >  ils  ont  les 
yeux  noirs,  les  cheveux  de  même  cou* 
leur,  gros&  droits  :  fi  l’on  n’en  voit 
point  qui  foit  extrêmement  gras  8c  re¬ 
plets  ,  aulîi  n’y  en  a-t-il  point  d’aufîi 
maigres  que  des  étiques.  Les  hommes, 
pour  l’ordinaire,  font  mieux  faits  que 
les  femmes  %5  ils  font  plus  nerveux ^  8ç 
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les  femmes  plus  charnues  ;  les  hommes' 
font  tous  grands  ,  &  les  femmes  font 
d’une  moyenne  grandeur  ;  mais  les  uns 
&  les  autres  font  affez  bien  proportion¬ 
nés  dans  leur  taille  6c  dans  leur  hau¬ 
teur,  ne  s’en  trouvant*point  comme  en 
Europe  d’une  ligure  gigantefque  ,  ou 
a u fli  courts  que  des  Nains.  Je  n’en  ai 
vu  qu’un  feul  qui  rfavoit  que  quatre 
pieds  6c  demi  de  haut,  qui  quoique 
bien  proportionné  ,  n’oia  paroître  de¬ 
vant  les  François  que  trois  ou  qua¬ 
tre  ans  après  leur  arrivée  ;  encore  ne 
l’eut- il  point  fait ,  fi  par  hazard  quel¬ 
ques  François  ne  feutfent  découvert. 

J’ai  toujours  été  porté  à  croire  que 
les  foins  qu’ils  prennent  de  leurs  enlans 
dès  leur  naiflance,contribuoient  beau¬ 
coup  à  les  bien  conformer  ,  quoique  le 
climat  y  falle  auffi  fa  part  ,  car  les  (i) 
-Créols  François  de  la  Louifiane  font 
tous  grands ,  bienfaits  6c  d  un  beau 
fang. 

Sitôt  qu’une  Naturelle  cû  accou¬ 
chée  ,  elle  va  au  bord  de  l’eau  ;  elle 
s’y  lave ,  en  fait  de  môme  à  fon  enfant , 
de  là  elle  vient  fe  recoucher  6c  arrange 
fon  enfant  fur  le  berceau  qui  eft  tout 

(i)  Créol  eft  un  enfant  ne  dans  un  Pays 
éloigné,  de(pere  &  mere  de  la  meme  Nation. 
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Berceau  des*Fr^r-  Ce  berceau  a  environ  deux  pieck 
Apnfans.  &  demi  de  long  ,  fur  huit  à  neuf  pou¬ 
ces  de  large  ;  il  efl  artiflement  fait  de 
cannes  droites  dans  la  longueur  du  ber¬ 
ceau  ,  au  bout  elles  font  coupées  à 
moitié  j  &  repliées  en  defious  pour  fai¬ 
re  le  pied  ,  le  tout  n'a  qu’un  demi  pied 
de  haut  :  ce  berceau  efl  très  -  léger  , 
puifqu’ilne  péfe  pas  plus  de  deux  livres.: 
îi  efl  iur  le  lit  de  la  mere  ,  qui  peut  ainfi 
donner  aifément  à  têter  à  (on  enfant , 
lequel  étant  dans  uneCabanne  chaude, 
ne  peut  avoir  froid  fi  peu  qu’il  foit  cou¬ 
vert  :  cet  enfant  étant  bercé  de  long  en 
long,  ne  peut  avoir  le  cerveau  ébranlé 
comme  ceux  qui  font  bercés  de  côté,' 
de  la  .maniéré  qu'on  le  fait  en  France  Sc 
ailleurs, &  qui  par-là  courent  rifque  d’ê« 
tre  renverfés ,  danger  que  les  Naturels 
Manîere de  les  ne  craignent  point.  On  fait  une  couche 
emmailloter,  légère  de  Barbe  Efpagnole  fur  laquelle 

on  pofe  l’enfant,:  la  mere  lui  attache 
les  jambes,  les  cuitTes  8c  les  hanches  * 
laide  le  ventre  oc  l’eflomac  libre,  les 
bras  8c  les  épaules  font  aufîi  attachés  • 
la  tête  efl  pofée  fur  un  petit  couffin  de 
peau  rempli  de  Barbe  Efpagnole, lequel 
xi’excéde  par  le  delfus  du  berceau,  en- 
forte  que  la  tête  efl  aufîi  baffe  que  les 
épaules ,  8c  tient  à  ce  coufîin  par  des 
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attaches  qui  font  des  bandes  de  peau 
de  Chevreuil  en  double  fur  le  front  ; 
c’eft  ce  qui  leur  rend  la  tête  plate  : 
l'enfant  en  cet  état  ne  peut  nullement 
remuer  ;  on  le  berce  en  long ,  en  fai- 
fant  aller  le  berceau  fur  deux  bouts  de 
cannes  qui  font  deux  rouleaux.  Des 
que  l’enfant  a  une  lune  ,  ils  lui  mettent 
fous  le  genouil  une  jarretière  faite  de 
laine  de  Bœuf,  qui  eft  très-  douce  ;  puis 
au  defius  de  la  cheville  du  pied ,  on  lui 
ferre  les  jambes  avec  des  fils  de  la  me¬ 
me  laine,  de  la  hauteur  de  trois  a  quatre 
pouces  j  fuivant  1  âge  de  l’enfant  ,  qui 
porte  ces  ligatures  jufqu’à  ce  qu’il  ait 
atteint  (a  quatrième  ou  cinquième  an¬ 
née. 

Les  enfans  des  Naturels  font  blancs  îis bruni fleîts 
ennaiflfant,*  mais  ils  brunitfent ,  parce leuisenfans* 
qu’ils  les  frottent  d’huile  d’Ours  étant 
petits ,  pour  les  expofer  au  So'ei).  Ils 
les  laiflent  fe  traîner  à  quatre  fans  les 
promener  fur  leurs  jambes,  encore  trop 
foibles  pour  porter  le  poids  du  corps. 

Ils  les  frottent  d’huile  peur  deux  rai- 
fons  ;  premièrement  pour  rendre  les 
nerfs  plus  flexibles ,  en  fécond  lieu  pour 
empêcher  les  Mouches  de  les  piquer  , 
quand  ils  font  ainli  tous  nuds  Ôc  aban¬ 
donnés  à  eux* memes. 
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On  ne  met  point  ces  enfans  fur  leurs 
jambes  qu’ils  n’ayent  plus  d’un  an  ;  & 
lorfqu’ils  commencent  à  fe  redrefîer 
d’eux-mêmes  ,  ils  ont  toujours  une 
,  jeune  fille  de  dix  à  douze  ans  qui  les 

tient  alors  par-defTous  les  aifielles.  Ils 
les  lai  fient  téter  autant  de  tems  qu’il 
plaît  à  ces  enfans ,  à  moins  que  la  mere 
ne  fe  trouve  enceinte  ,  alors  elle  ne 
nourrit  plus. 

Exerdce  des  Quand  les  garçons  approchent  dou- 
jeunes  gens,  ze  ans  ,  on  leurs  fait  un  arc  &  des  flè¬ 
ches  proportionnés  à  leurs  forces.  Pour 
les  exercer,  on  met  une  petite  botte 
de  foin  groffe  comme  le  poignet ,  Sc 
longue  comme  la  main  ,  liée  de  quatre 
liens  au  bout  d’une  perche  un  peu  ap¬ 
pointée  ,  &  qui  eft  hors  de  terre  d’en¬ 
viron  dix  pieds.  Celui  de  ces  jeunes 
garçons  qui  jette  bas  la  botte  de  foin, 
remporte  le  prix  de  louange  que  lui 
do  nne  un  Vieillard  qui  eft  toujours  pré-» 
fient  ;  celui  qui  tire  le  mieux  efl:  nom¬ 
mé  le  jeune  Guerrier  ;  celui  qui  tire  le 
moins  bien  ,  &  qui  fuit  de  près  le  plus 
adroit  efl  nommé  l’apprentif  Guerrier, 
Sc  ainli  des  autres  que  l’on  prend  par 
les  fentimens  plutôt  que  par  les  coups. 
*  rf  ^  Comme'  dès  leur  plus  tendre  enfance 
ïard.  /  v  1  on  les  menace  du  Vieillard,  s’ils  font 
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tins,  ou  s’ils  font  quelque  malice,  ce 
qui  efl:  rare,  ils  le  craignent  &  refpec- 
tent  plus  que  tout  autre.  Ce  vieillard 
efl:  le  plus  vieux  de  la  famille  ,  allez 
fouvent  le  bizayeul  outrifayeul,  car 
cesNaturels  vivent  long-tems  ;  &  quoi¬ 
qu’ils  n’ayent  des  cheveux  gris  que 
quand  ils  font  bizayeuls ,  on  en  a  vu 
qui  etoient  tout-à-fait  gris  fe  lalfer  de 
vivre ,  ne  pouvant  plus  le  tenir  fur  leurs 
jambes  fans  avoir  d’autre  maladie  ni 
infirmité  que  la  vieillefle ,  enforte  qu’il 
falloit  les  porter  hors  de  la  cabanne  , 
pour  prendre  l’air  ou  pour  ce  qui  leur 
étoit  d’autre  ncceiïité  ;  fecours  qui  ne 
font  jamais  refufés  à  ces  vieillards.  Le 
refpeét  que  l’on  a  pour  eux  efl:  lî  grand 
dans  leur  famille  ,  qu’ils  font  regardés 
comme  juges,  leurs  confeils  font  des 
Arrêts.  Un  vieillard  chef  d’une  famille 
efl:  appelle  Pere  par  tous  les  enfans  de 
la  meme  cabanne  ,  foit  par  fes  neveux 
&  arriere-neveux  ;  les  Naturels  difent 


fouvent  qu’un  tel  efl:  leur  pere  ;  c’efl 
le  chef  de  la  famille  ;  &  quand  ils  veu¬ 
lent  parler  de  leur  propre  pere,  ils  di¬ 
fent  qu’un  tel  efl  leur  vrai  pere. 

S’il  arrivoit  aux  jeunes  gens  de  fe  Députes  & 
battre  ,  ce  que  je  n’ai  vu  ni  entendu  di-  des 

re  pendant  le  tems  que  j  ai  demeure 
Tome  U.  O 


pxès  d’eux,  on  les  menaceroit  de  Ses 
faire  cabanner  très  loin  de  la  Nation, 
comme  gens  indignes  d  habiter  avec 
les  autres  ;  &  on  le  leur  répété  li  lou- 
vent  ,  que.  s’ils  fe  font  battus ,  ils  n  ont 
t^arde  de  recommencer.  J’ai  déjà  dit 
que  je  les  avois, étudiés  affez  long-  tems; 
mais  je  n’ai  jamais  appris  qu  il  y  ait  eu 
de  ces  difputes  ou  batteries  entre  les 
jeunes  gens  ou  les  hommes  faits. 

Ils  n’ont  chez  eux  aucune  Police  que 
-PoUce'  la  raifon  ,  parce  qu’en  fuivant  exafle- 
ment  la  loi  de  Nature  ,  ils  n’ont  aucun 
débat ,  &  ainfi  n’ont  point  beioin  de 

’  mefure  que  les  enfans  croiflent  , 
cices  àtS  les  hommes  &  les  femmes  prennent  le 
u// deux  foin  d’accoutumer  ceux  de  leur  fexe 
aux  travaux  &  aux  exercices  qui  leur 
conviennent,  &  on  n’a  point  de  peine 
à  les  y  occuper  ;  mais  il  faut  convenir 
que  les  filles  &  les  femmes  travaillent 
plus  que  les  hommes  &  les  garçons  , 
lefquels  n’ont  pas  beaucoup  d  autres 
travaux  nue  ceux  d’aller  a  la  vchade,a  la 
pêche,  à  couper  du  bois, dont  la  femme 
porte  le  plus  menu  ;  ils  ont  enfin  les 
champs  dé  blé  à  faire  &  à  larckr  ;  les 
jours  de  repos  iis  s’amufent  a  faire  des 
rii nches  à  leur  façon,  des  rames  ,  des 
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Avirons;  mais  ces  outils  une  fois  faits  , 
c’eft  pour  long-tems  ;  au  lieu  que  la 
femme  a  fes  enfans  a  eîever,  le  IVlahiz 
à  piler  pour  nourrir  la  famille  ,  entrete¬ 
nir  le  feu,  fabriquer  quantité  d’uften- 
ciles,qui  font  d’un  travail  aflez  long  8c 
ne  durent  point  beaucoup  de  tems, 
comme  la  poterie  ,  des  nattes,  des  ha- 
billemens ,  &  mille  autres  cbofes  fem- 
blables ,  dont  j’ai  parlé  dans  l’article 
des  travaux  des  Naturels  (i). 

Lorfque  les  enfans  ont  dix  à  douze  QnIe 
ans  ,  on  les  accoutume  peu-à-peu  à  tumel  poTter 
porter  de  petits  fardeaux  que  l’on  aug-  des  Rideaux, 
piente  avec  Page.  Un  Voyageur  m’a 
dit  que  les  Nations  du  Nord  font  por¬ 
ter  de  très-gros  fardeaux  à  leurs  en- 
fans  ;  j’ai  eu  peine  à  le  croire  ,  parce 
que  j’ai  toujours  remarqué  que  toutes 
ces  Nations  fans  exception  ménagent 
beaucoup  la  jeunelfe  ,  &  que  toutes 
font  du  fentiment  qu’il  ne  faut  point 
mener  loin  les  jeunes  gens, ni  les  marier 
qu’ils  n’ayent  environ  v’ngt-cinq  ans, 

8c  qu’autremeut  ils  s’énerveroient.  Sans 
doute  que  celui  qui  les  a  vu  porter  de 
groifes  charges ,  n’avoir  point  pris  gar¬ 
de  a  ce  qu  ils  portoient  ;  ces  jeunes 
gens  é:  oient  en  voyage  en  la  compagnie 
(i)  Voyez  Tome  II.  Chap.XIV. 
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de  leurs  peres  ôc  leurs  meres  ,  il  falloir 
porter  de  la  viande  féche  que  Ton  nom¬ 
me  les  plats  côtés  ;  c’eft  une  viande 
fort  mince  que  les  chafifeurs  lèvent  fur 
Jes  côtes  du  Bœuf  ;  perfonne  n'ignore 
combien  peu  il  y  en  a  :  quand  elle  efl 
boucannée  6c  féche ,  elle  e(l  a  peu  près 
comme  de  la  peau  en  parchemin  ;  ainü 
un  gros  paquet  ne  peut  péfer  que  vingt- 
livres  :  il  eft  vrai  quà  n’en  juger  qu’a 
la  vue ,  on  ne  peut  s’imaginer  quun 
jeune  homme  puilfe  porter  un  fi  gros 
ballot  ;  mais  j’ai  toujours  penfé  que  des 
gens  suffi  raifonnables  ne  donnent  pas 
les  plus  péfantes  charges  à  leurs  en- 
fans,  puifqu’ils  les  ménagent  en  tout  £ 
afin  que  dans  la  fuite  leurs  corps  foient 
en  état  de  faire  par  eux  mêmes  des  cho-, 
fes  qui  demandent  beaucoup  de  force» 
,  .  La  courfe  eft  de  tems  en  tems  l’e- 
courte  pour  les  xercice  des  jeunes  garçons  ;  mais  on  ne 
garçons,  permet  pas  qu’ils  s’y  épuifent  par  la 
longueur  du  terrein ,  ni  en  recommen¬ 
çant  à  courir,  de  crainte  qu’ils  ne  s  e- 
chauffent  trop.  Les  plus  légers  a  cette 
exercice  badinent  quelquefois  ceux  qui 
font  plus  péfans,  mais  le  vieillard  qui 
les  conduit  empêche  que  la  raillerie 
n’aille  trop  loin  ;  car  il  évité  foigneu- 
•iemenc  les  fujets  de  querelle  &  de  dif- 
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«torde  parmi  eux  ;  c’efl:  fans  doute  pour 
cette  raifon  qu’ils  ne  les  laille  jamais 
lutter  ,  afin  de  couper  chemin  à  tout 
ce  qui  pourroit  faire  naître  entr’eux 
quelque  divifion.  .Je  me  perfuade  aifé- 
naent  que  cette  éducation  jointe  à  la 
douceur  de  leur  caraéfere  &  à  celle  du 
climat ,  les  rend  aufii  fociables  que  nous 
les  voyons  entr’eux  &  avec  ceux  oui 
fçavent  les  Connoître. 

Afin  que  cette  je  un  elfe  s’entretien-  s. 

ne^  dans  cette  legerete  que  la  courfe  les fines febai- 
exige  en  même  rems  qu’elle  la  donne  ,  ^nenc  r™IsIes 
on  accoutume  de  bonne  heure  les  jeu-  comme  enEcé,- 
nes  gens  à  fe  bai^her  tous  les  matins , 
pour  fortifier  les  nerfs  &z  pour  les  en¬ 
durcir  au  froid  &  à  la  fatigue,  en  outre 
pour  les  apprendre  à  nager  ,  afin  de 
pouvoir  fuir  ou  pourfuivre  l’ennemi. 

Pour  cet  effet  il  y  a  un  vieillard  propo¬ 
se  pour  les  appeller  tous  les  matins  de 
l’année  jufqu’à  ce  qufils  fçaehent  bien 
ria^er  ^  garçons  &  filles  fans  exception  " 
autre  travail  pour  les  meres  qui  y  vont 
pour  enfeigner  leurs  enfans  qui  fontcon- 
traints  d’y  aller  dès  l’âge  de  trois  ans  : 
ceux  qui  fçavent  déjà  paffablement  na¬ 
ger  font  un  très  grand  bruit  dans  l’Hy- 
ver  en  battant  Peau  pour  chaffer  lesCro- 
çodiles  de  pour  s'échauffer  ;le  vieillard 
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le  leur  dit ,  Ils  doivent  le  croire.' 
travaux  con-  Tout  ce  que  j’ai  rapporté  jufqu’à- 
tînueis  des  prefent ,  fait  voir  fuffifamment  que  les 
Jen^iaignenr  femmes  font  très  alfujetties  au  travail, 
foi  ntt  &  je  puis  aifurerque  je  ne  leur  ai  pref- 

que  jamais  vû  de  bon  tems  ;  cependant 
je  ne  les  ai  jamais  entendu  fe  plaindre 
de  leurs  peines ,  li  ce  n  ellde  celles  que 
donnent-  les  enfans ,  ce  qui  provient 
autant  du  foin  que  donne  l’amour  ma¬ 
ternel  ,  que  des  occupations  qu’elles 
ont  autour  d'eux  ;  au  refte  les  travaux 
de  leur  état  leur  étant  devenus  fami¬ 
liers  dès  leur  tendrejeuneÜe ,  elles  s’y. 
livrent  fans  répugnance. 

Emulation  des  On  prévient  les  filles  dès  leur  en  fan* 
fdks.  ce  qUe  elles  font  parelfeufes  ou  mal¬ 

adroites  ,  elles. n’auront  jamais  qu’un, 
lourdaut  pour  mari  ;  on  leur  donne  par 
ce  moyen  de  l’émulation,  &  c’ell  à  qui 
fera  mieux  j’ai  remarqué  dans  tous  les 
Pays  que  j’ai  fréquentés ,  que  les  filles 
faiioient  bon  ufagede  cette  menace. 

©ccupatîons  Que  !’on  ne  croye  pas  pour  cela  que 
garçons,  les  jeunes  hommes  relient  entièrement" 
o i fils  ;  leurs  occupations  à  la  vérité  ne 
font  pas  de  fi  longue  durée,  mais  elles 
font  beaucoup  plus  pénibles;Ô<  comme 
ils  ont  befoin  de  plus.de  iorce3!a  radon, 
demande  qu’ils  ménagent  davantage 
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leur  jeunette  ,  fans  les  exempter  dès 
exercices.  On  a  grande  attention  dener' 
les  point  battre  dans  leur  enfance  ,  de 
peur  qu’un  mauvais  coup  ne  les  blette. 

Je  laiiTe  au  Lecleur  à  décider  lequel  Leur 
vaut  mieux  d’inipirer  des  fentimens  aux  tion. 
enfans  par  la  crainte  quelle  qu’elle  foie, 
ou  de  les  frapper  pour  leur  donner 
une  éducation  qui  s’évanouit, dés  qu’ils 
font  hors  d’atteinte  aux  coups  qu’ils 
étoient  obligés  de  recevoir  pour  ap¬ 
prendre  à  bien  penfer. 

C’eften  ménageant  de  la  forte  la  jeu¬ 
nette,  que  le  corps  croît ,  le  forme  & 
fe  fortifie  fans  peine.  Seulement  lorf- 
qttils  font  dans  l’adolefcence ,  ils  fui- 
vent  les  hommes  à  la  chatte  pour  en  ap¬ 
prendre  les  rufes,  &  s’accoutumer  à 
avoir  de  la  patience.  Du  refie  on  ne  les 
employé  à  aucun  travail  qui  foit  rude  , 
pour  ne  point  les  énerver  &  les  rendre 
incapables  d’aller  à  la  guerre, &  de  fai¬ 
re  des  travaux  qui  exigent  beaucoup 
de  force.  Mais  lorfqu’ils  font  hommes 
faits  ils  font  le  champ  ou  défert ,  &  le 
préparent  à  recevoir  la  femence  ;  ils 
vont  à  la  chatte  de  à  la  guerre  ,  pattent 
les  peaux ,  abattent  le  bois  &  font  leurs 
arcs  &:  leurs  flèches,  <$c  s’entraident  les 
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uns  les  autres  à  conftruire  leurs  cabanefà 
Je  conviens  cependant  qu'il  leur 
relie  bien  plus  de  tems  qu’aux  femmes 
mais  ce  tems  n’eft  pas  toujours  perdu  3 
je  le  trouve  au  contraire  fort  bien  em¬ 
ployé.  Ces  Peuples  n’ont  point  le  fe* 
cours  de  l’écriture,  6c  ne  peuvent  con- 
ferver  leur  propre  Hiftoire  que  par  la 
Tradition  rainfi  illeureli  impoiïible  de 
l’apprendre  que  par  des  entretiens  fré- 
cjuens.  Les  vieilards  en  font  les  dépo- 
fitaires  ;  6c  comme  elle  a  été  affez  fi¬ 
dèlement  tranfmife  de  génération  en 
génération,  ils  la  nomment  V ancienne 
parolle .  Ce  qui  contribue  beaucoup  à  la 
conferver  dans  toute  fa  pureté,  c’eft 
qu’ils  ne  l’enfeignent  point  indifférem¬ 
ment  à  tous  les  jeunes  gens.  CetteTra- 
dition  eft  toute  leur  fcience,  &  l’uni¬ 
que  autorité  fur  laquelle  ils  puilfent  ap¬ 
puyer  leurs  raiionnemens  ;  c’efl  pour¬ 
quoi  la  raifon  leur  fait  vivement  fentir 
qu’ils  ne  doivent  point  prodiguer  ce 
tré.for,  &  que  le  moyen  le  plus  fûr  de 
ne  point  altérer  cette  Tradition,  eft  de 
ne  point  confier  ce  précieux  dépôt  à 
des  gens  qui  n’ont  point  la  prudence 
néceffaire  pour  en  faire  un  bon  ufage  5 
ou  qui  en  peu  de  tems  le  rendroient 
tout  difforme, par  des  additions  ou  des 
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ïéticences  également  funedes  à  la  vé¬ 
rité.  Ils  choifident  donc  pour  cet  effet 
dans  les  jeunes  hommes  ceux  dont  ils 
ont  la  meilleure  opinion ,  pour  les  ins¬ 
truire  des  choies  paffées  3  ce  choix  au 
rede  leur  ed  très-facile ,  parce  que  les 
enfans  font  toujours  fous  leurs  yeux  , 
&  que  les  vieillards  font  très  à  portée 
de  les  connoître  ,  la  meme  Cabanne 
renfermant  ordinairement  la  même  fa¬ 
mille. 

La  plupart  des  Natchez  partaient 
a Ife z  bien  la  Langue  vulgaire  ,  &  je  la 
fçavois  de  façon  à  pouvoir  me  faire' 
entendre  pour  ce  qui  regardait  les  be- 
foins  de  la  vie  de  pour  ce  qui  concer- 
noit  la  Traite;mais  je  défrois  auffi  ap¬ 
prendre  laLangue  de  cetteNation,pour 
être  en  état  de  parler  aux  femmes  qui 
ne  parlent  point  la  Langue  vulgaire,  de 
qui  Souvent  nous  apportoient  beaucoup 
de  chofes  nécedaires  à  la  vie  ,  &  j’étois 
bien  aife  de  pouvoir  les  interroger  de 
leur  répondre  ;  ce  qui  augmentoit  mon 
envie  de  fçavoir  leurLangue  étoit  celle 
de  m’indruire  del’Hidoire  de  cette 
Nation,aui  me  fembloit  didinguée  en¬ 
tre  les  autres,  &c  que  j’avois  oui  venter 
pour  Son  el prit  &  les  bonnes  qualités. 

Je  dis  donc  à  mon  efclave  de  faire-’ 
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venir  chez.- moi  quelques  uns  dè  Tes  pa4 
rens  qu’elle  avoit  parmi  ce  Peupleras- 
les  bonnes  maniérés  que  feus  pour  celui 
quelle  méfie  voir,  je  l’engageai  à  me 
procurer  quelque  entrevue  avec  ceux 

qui  croient  en  dignité.. 

Le  premier  que.je  connus/ut  le  Chef 
des  Gardiens  du  Temple.  Je  matta* 
chai  à  le  cultiver  ,  fans  déroger  à  la  fut 
périoritéque  nous  avons  naturellement 
fur  eux  par  nos  lumières ,  nos  fciences 
&.  nos  arts.  Je  fus  charmé  de  tenir  un 
homme, qui  mieux  . que  tout.au tre  pour  * 
voit  me  donner  les  inftruéïions  que  je 
fouhaitois  fur  leur  Religion ,  fur  leur 
Temple  que  j’avois  vû-  dès  les  premiers 
jours  de  mon  arrivée ,  &  du  feu  éter r 
nel  que  l'on  y  confervoit.  Ce  qui  me 
faifoit  encore  un  grand  plaifir  ,  c’efl: 
qu’il  fçavoit  la  Langue  vulgaire;j’avois 
par  ce  moyen  beaucoup  .plus  de  facili¬ 
té.  Je  lui  fis  tant  d’amitié  ,  &  je  me 
conduifis  avec  lui  d’une  façon  fi  droite, 
fi  franche  &  fi  libérale,  me  conformant 
en  tout  pour  la  vie  civile  à  leurs  u'ages 
que  je  m’aflurai  pleinement  de  fa.  con¬ 
fiance  :  je  m’en  fis  un  véritable  ami  ;  & 
comme  je  trouvai  en  lui  toute  la  can¬ 
deur  ,  l’efprit  &  la.  prudence  que  je  pou- 
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vois  dtTirer  ,  je  lui  accordai  fincére- 
raent  mon  amitié.  Ce  fut  par  Ion  en- 
treprife  que  je  fis  la  connohTance  du 
Grand  Soleil ,  ou  Souverain  de  la  Na¬ 
tion,  &  de  fon  frere  le  Serpent- piqué 
qui  en  étoit  grand  Chef  de  guerre  3  je 
m’acquis  ainfi  en  peu  de  tems  une  gran¬ 
de  confidération  parmi  les  Natchez* 

J’appris  aifément  la  Langue  du  Peuple, 

&  ne  tardai  point  à  en  fçavoirun  peu 
de  celle  des  Nobles,  par  la  fréquenta-? 
tien  que  j’eus  avec  les  uns  &  les  autres, 

&  l’application  que  j’y  apportai. 

Je  me  garderai  bien  de  donner  ici  un 
Diétionnaire  des  Natchez;ce  feroit  une  Nichez*  de4 
choie  très-inutile, puifque  cetre  Narion, 
ou  pour  mieuxdire,le  peu  qui  en  eft  ref- 
té,  s’eft  confondu  avec  les  1  chicachas 
ou  s’efl  retiré  ailleurs.  Pour  ce  qui  eft 
de  la  Langue  vulgaire  ,  elle  s’apprend 
mieux  par  i’ufage  que  par  principes; 
d’ail’eurs  cette  Langue  n’eft  plusfmé- 
cefîaire  que  dans  le  temps  que  je  de- 
meurois  dans  cette  Province, parce  l’on 
11  eft  plus  11  voifins  ni  en  fi  grande  re^ 
lation  avec  les  Naturels. 

Je  dirai  donc  feulement  que  la  Lan¬ 
gue  des  Natchez  eft  ailée  à  prononcer  ,  . 
expreflive  dans  ces  termes  ;  ils  parlent 
beaucoup  en  figure  comme  les  OrLen-j* 

G  vq , 
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taux;  les  Nâtchez  en  particulier  plus 
que  les  autres  Peuples  de  la  Louifiane. 
Ils  ont  deux  Langues,  celle  des  No¬ 
bles  &  celle  du  Peuple  ;  elles  font  tou¬ 
tes  deux  très-riches  :  je  vais  rapporter 
deux  ou  trois  exemples  de  ces  deux 
Langues  ;  la  chofe  lignifiée  efi:  la  mê¬ 
me  ,  quoique  les  paroles  n’ayent  aucu¬ 
ne  relfemblance.  Lorfque  j’appelle  un 
homme  du  Peuple  ;  je  lui  dis  t  aquenan  9 
qui  fig  ni ûe  écoute;  fi  au  contraire  je* 
veux  parler  à  un  Soleil  ou  Noble  ,  je 
lui  dis  magani ,  écoute .  Un  homme  du 
Peuple  eft-il  arrivé  chez  moi  ?  Je  lui 
dis  tachte-cabanaiïé ,  te  voilà ,  ou  ,  je 
fais  bien- aife  de  te  voir ,  ce  qui  équivaut 
à  notre  bon  jour  ;  à  un  Soleil  ;  je  dis 
la  même  chofe  par  le  mot  apapegouya - 
iche.  Enfuite  félon  leur  coûtume  je  dis 
à  Phomme  du  Peuple  ,  petchi ,  afiis- 
toi  ;  mais  fi  c’efl;  un  Soleil ,  je  lui  dis, 
caham  ,  qui  lignifie  aulîi  ajjîs-toi.  Ces 
mots  doivent  furfire  pour  faire  voir  la 
différence  de  deux  Langues,  qui  au 
furplus  font  la  même  dans  les  autres 
chofes  ,  puifque  cette  différence  de 
Langue  n’exilfe  que  dans  ce  qui  con¬ 
cerne  les  perfonnes  des  Soleils  &  des 
Nobles  à  la  dilfinélion  du  Peuple. 

Les  femmes  parlent  la  même  Lan-- 
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gue  que  les  hommes  ;  mais  elles  font 
mignardes  dans  leur  maniéré  de  pro¬ 
noncer  ,  au  lieu  que  les  hommes  ont 
la  parole  plus  férieufe  6c  plus  grave  : 
6c  cette  prononciation  differente  eff  H 
fenfible,  que  les  hommes ,  6c  même  les 
femmes,fe  mocquent  de  ceux  qui  par¬ 
lent  comme  elles  ;  défaut  que  les  Fran¬ 
çois  ne  contractent  que  par  la  fréquen¬ 
tation  plus  grande  des  femmes  que  des 
hommes.  Je  n’ai  appris  cette  différen¬ 
ce  qu’en  fréquentant  les  Nobles  qui 
me  font  fait  remarquer  ;  le  grand  So¬ 
leil  dit  même  un  jour  au  dernier  In- 
treprête  :  »  Aprens-donc  à  parier  à 
53  des  hommes  ;  tu  parles  la  mêmeLan- 
3>  gue  que  les  femmes  >3.  De  cette  forte 
je  me  mis  en  état  de  comprendre  ce 
que  l’on  pourroit  me  dire  ,  6c  de  me 
faire  entendre  ;  je  ne  penfai  plus  en- 
fuite  qu’à  faire  des  queftions  au  Gar¬ 
dien  du  Temple  fur  leur  Religion  ,  fur 
leurs  Ufages ,  leur  Origine ,  &  fur 
tout  ce  qui  pouvoit  piquer  ma  curia-  , 
üté  à  leur  fujet. 


Hijîoire 


CHAPITRE  XXIII. 

Delà  Religion  des  Naturels . 

JE  voulois  d'abord  fçavoir  du  Gar¬ 
dien  du  Temple  ce  que  lui  &  les 
Compatriotes  penfoientde  Dieu.  Dans 
la  Langue  vulgaire  Coufiiné  tigmûeEf- 
prit  ;  tchito,  grand  •  &  comme  tous  les 
Naturels  ,  quelque  Langue  qu’ils  par¬ 
lent  ,  empiôyent  le  mot  de  grand  Ef- 
prit ,  pour  exprimer  le  mot  de  Dieu 
je  lui  demandai  en  fa  Langue  Natchez 
ce  qu’il  penfoit  du  grand  Efprit,  Coyo- 
cop-cliguip  ;  parce  qu’en  leur  Langue 
que  je  fçavois  pafîablement ,  Coyocop 
Ig  ni  fie  Efprit  ,  &  cliguip  ,  lignifie 
grand:  je  me.trompois  cependant  ;  car 
de  même  qu  ’en  François  le  mon  grand 
ne  lignifie  pas  toujours  la  hauteur  ou 
la  longueur  ;  mais  bien  des  qualités  re¬ 
levées  ,  comme  lorfque  l’on  dit  :  un 
grand  Roi,  un  grand  Général;  de  mê¬ 
me  le  mot  cliguip  a  les  deux  lignifi¬ 
cations ,  &  malgré  cela  je  n’avois  pas» 
encore  atteint  par  ce  mot  à  l’idée  qu’ils 
ont  de  Dieu,  Le  Gardien  du  Temple  . 
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inédit  donc  qu’ils^ne  lenomrnoienr  pas 
ainfi  ,  mais  Coyocop- chill.  Pour  don-  n»  donnent  à 
ner  une  véritable  idée  de  ce.  que  hgni-  ^rt!. 
fie  ce  mot  chill ,  je  me  fervirai  d’un 
exempie.  Les  Natchez  nomment  oua 
le  feu  ordinaire  ;  ils  nomment  le  So¬ 
leil  Qua-chlll;  ce  qui  lignifie  le  feu 
très-grand ,  le  feufuprême  ;  ainfi  eu 
donnant  à  Dieu  le  nom  de  Coyocop - 
chill ,  ils  entendent  l’Efprit  infiniment 
grand ,  l’ECprit  par  excellence  ;  &  PEf- 
prit  ,  félon  leur  maniéré,  de  penfer  , 
au fli  élevé  au-deffus  des  autres  Efprits , 
que  le  Soleil  l’emporte  par  fa  chaleur 
fur  le  feu  élémentaire.  le  me  fuis  crû 


obligé  de  donner  cette  explication  ,  & 
d’apporter  cet  exemple,  pour  déve¬ 
lopper  l’idée  qu’ils  ont  de  Dieu  par  le 
nom  . qu’ils  lui  donnent. 

Il  me  dit  donc  que  Dieu  ctoit  fi  puif-  Dieu  Créateur 
Tant ,  que  toutes  choies  n’étoient  rien  fant°uc 
auprès  de  lui ,  qu  il  avoir  fait  tout  ce 
que  nous  voyons ,  ce  que  nous  pouvons 


voir  ,  &c  tout  ce  que  nous  ne  pouvons 
point  voir  ;  qu’il  étoit  fi  bon  ,  qu'il  ne . 
pourroit  faire  de  mal  a  quelqu  un , ,, 
quand  même  il  le  voudroit  ;  qu’ils  pen- 
foient  que  Dieu  avoit  tait  toutes  clio- 
fes  par  fa  volonté  ;  que  cependant  les 
petits  Efprits  qui  étoient  les  Semteujs 


petits  Efprits. 
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de  Dieu  pouvoient  bien  par  fon  ordre 
avoir  fait  dans  l’Univers  les  beaux  ou¬ 
vrages  que  nous  admirons  ;  mais  que' 
Dieu  lui- même  avoir  formé l’homme 
de  fes  propres  mains. 

Il  ajouta  qu’ils  nommoient  cespe-' 
tits  Efprits  Çoyocop-téchou ,  ce  qui  fig- 
nifie  Serviteur  libre  ,  mais  aulli  fournis 
&  aufli  refpeélueux  qu’un  Efclave  ;  que 
ces  Efprits  étoient  toujours  préféns  de¬ 
vant  Dieu ,  prêts  à  exécuter  fes  volon¬ 
tés  avec  une  diligence  extrême  :  que 
l’air  étoit  rempli  d’autres  Efprits  donc 
les  uns  étoient  plus  mauvais  que  les- 
autres  ;  qu’ilsavoient  un  Chef,  encore 
plus  mauvais  qu’eux  tous  ;  mais  que 
Dieu  l’avoit  trouvé  il  méchant  ,  qu’il 
l’a  voit  attaché  pour  toujours;  de  forte 
que  ces  autres  Efprits  de  l’air  ne  fai— 
foient  plus  tant  de  mal ,  fur-tout  quand 
on  les  prioitde  n’en  rien  faire  ;  car 
c’eft  parmi  ce  Peuple  une  coutume  re- 
ligieufe  de  jeûner  &  d’invoquer  les  Ef¬ 
prits  aeriens  pour  avoir  de  la  pluye  ou 
.du  beau  temps  ,  félon  le  befoin  :  j’ai 
vû  ieGrand  Soleil  jeûner  pendant  neuf 
jours  confécutifs  /ne  mangeant  que  du 
grain  de  Mahiz  fans  viande  ni  poiflon  , 
ne  buvant  que  de  l’eau  &  ne  s’appro¬ 
chant  point  des  femmes  durant  tout  ce 
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femps.  Ce  qu’il  en  fit  alors  étoit  par 
complaifance  pour  quelque  François, 
qui  fe  plaignoient  qu’il  y  avoit  long¬ 
temps  qu’il  n’avoit  plu  ;  ces  gens ,  peu 
prudens ,  ne  prenoient  point  garde  que 
malgré  le  défaut  de  pluye  les  biens  de 
la  terre  ne  fouffroient  pas,  parce  que 
la  rofée  efi  fi  abondante  en  Eté  ,  qu’¬ 
elle  fuppiée  avantageufement  à  ce  dé¬ 
faut. 

Le  Gardien  du  Temple  m’ayant  avan-  Créat.on  âei 
cé  que  Dieu  avoit  formé  l’Homme  de  l’homme» 
fes  propres  mains ,  je  lui  demandai  s’il 
fçavoit  comment  cela  s’étoit  fait.  Il  me 
répondit  que  félon  leur  ancienne  paro¬ 
le, Dieu  avoit  pétri  de  la  terre  glaife, 
telle  que  celle  dont  on  fe  fert  pour  faire 
la  poterie  ,  qu’il  en  avoit  fait  un  petit 
homme  ,  &  qu’a  près  l’avoir  examiné 
&  trouvé  bien  formé  ,  il  avoit  foufHé 
fur  fon  ouvrage  ;  qu’aufii-tôt  ce  petit 
homme  avoit  eu  vie,  qu  il  avoit  cru  , 
agi ,  marché,  &  s’étoit  trouvé  homme 
fait  très- bien'conformé.  Comme  il  ne 
me  parloit  pas  de  la  femme  ,  je  i’in- 
terrogai  fur  la  maniéré  dont  il  croyoit 
qu’elle  eût  été  faite  :  il  me  dit  qu’ap- 
paremment  elle  l’avoit  été  de  la  meme 
façon  que  l’homme ,  que  leur  ancienne 
parole  ne  leur  en  difoit  rien  3  &  quelle 
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leur  apprenoit  feulement  que  l’homme 
avoit  été  formé  le  premier  ,  le  plus  fort 
&  le  plus  courageux  ,  parce  qu’il  de¬ 
voir  être  le  Chef  &  le  foutien  de  la 
femme  qui  fut  faite  pour  être  fa  com¬ 
pagne. 

Je  ne  manquai  point  à  ce  fujer ,  non 
plus  que  fur  celui  de-s  Efprits  aeriens  , 
Ôc  les  prières  qu’ils  leur  adreiloient ,  de 
redifîer  fes  idées ,  &  de  les  ramener  à 


h  vérité  que  la  Religion  nous  ensei¬ 
gne  ,  &  que  les  Livres  laints  nous  ont 
tranfmife.  II.  m’écouta  avec  une  gran*- 
de  attention  r  &:  me  promit  d’appren¬ 
dre  tout  ce  que  je  lui  difois  aux  Vieil¬ 
lards  de  fa  Nation ,  qui  certainement 
ne  IWoiieroient  point ,  en  ajoûtant 
que  nous  étions  bienheureux  de  pou¬ 
voir  retenir  de  fi  belles  choies  par  le 
moyen  de  l’Etoffe  parlante  :  c’efl:  ainfi 
qu’lis  nomment  le  papier  écrit  &  les 
livres. 

Après  ce  préliminaire  f allai  droit  à 
mon  but,  &c  je  voulus  fçavoir  de  lui 
qui  leur  avoit  appris  à  bâtir  un  Tem¬ 
ple  ,  d’où  leur  venoit  le  Feu  eternel 
qu’ils  confervoient  avoit  tant  de  loin  , 
êc  1  Inditution  de  leurs  Fêtes*  Per- 
fonne  ,  lui  dis- je  ,  ne  le  fçait  parmi 
bous |  &  je  te  prie  de.  m’en  inftruire*, 
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Il  me  répondit  en  ces  termes. 

»  Dois  -  tu  t'étonner  que  les  Guer— 

»  riers  François  ignorent  ces  chofes  ? 
oo  Ils  font  jeunes  ,  ne  voyent  que  des 
»  jeunes  femmes  avec  qui  ils  samu- 
»  fent  ;  que  peuvent-elles  leur  appren- 
»  dre  ,  finonce  qu’elles- mêmes  ont  ap- 
>>  pris  de  leurs  meres  ?  Et  que  fçavent 
»  leurs  meres  ?  Pvien  du  tout.  Les 
30  Vieillards  qui  gardent  Y  ancienne  P  a- 
33  rôle  (  on  doit  fefouvenir  que  c’eft  là 
3o  Tradition)n’en  parient  jamais  devant 
»  les  femmes  ;  ils  choifi lient  même  par- 
30  mi  les  hommes  pour  Penfeigner  ceux 
30  en  qui  ils  reconnoilfent  leplus  d  ef- 
»  prit1».  Le  Gardien:  du  Temple  par 
ce  mot  à’ E [prit  entendoit  de  la  ivle - 
moire  j  ces  Peuples  dans  leur  fimpli- 
cité  ne  pouvant  comme  nous  ,  diilin-- 
tinguer  l’un  de  l’autre  ,  &  ne  fe  dou- 
tant  point  que  l’on  puilîe  avoir  de  l  eP 
prit  ,  lorfqu’on  manque  de  mémoire. 
Je  connoiflbis  leur  façon  de  penier, 
ainfi  je  ne  l’interrompis  point, ôc  il  con¬ 
tinua  de  la  forte; 

»  La  Charge  que  j’ai  m  oblige  de 
33  fçavoir  tout  ce  que  tu  me  aeman- 
»  des  ,  je  vais  donc  te  contenter,  écou* 

tes-  moi.  Il  y  a  un  très  -grand  nombre 
3?  d’années  qu  il  parut  parmi  nous  un, 
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33  homme  avec  fa  femme  qui  defcen- 
»  dit  du  Soleil.  Ce  n’ell;  pas  que  nous 
crufîions  qu’il  étoit  fils  du  Soleil ,  nf 
»  que  le  Soleil  eût  une  femme  dont  il 
»  naquît  des  enfans  5  mais  lorfqu’on 
sa  les  vit  l’un  &c  l’autre  ils  étoient  en- 
a>  core  fi  brillans  que  l’on  n’eut  point 
33  de  peine  à  croire  qu’ils  venoient  du 
sa  Soleil.  Cet  homme  nous  dit  qu’¬ 
sa  ayant  vû  de  là  haut  que  nous  ne  nous 
33  gouvernions  pas  bien  3  que  nous  n’a- 
3»  viens  pas  de  Maître }  que  chacun  de 
33  nous  fe  croyoit  avoir  aflfez  d’efprit 
33  pour  gouverner  les  autres  dans  le 
33  temps  qu’il  ne,  pouvoit  pas  fe  con- 
33  duire  lui-même  5  il  avoit  pris  le  parti 
33  de  defeendre  pour  nous  apprendre 
33  à  mieux  vivre. 

33  II  nous  dit  encore  que  pour  être 
33  en  état  de  gouverner  les  autres  ,  il 
>3  falloir  fçavoir  fe  conduire  foi-mê- 
33  me  ,  &  que  pour  vivre  en  paix  en- 
33  tre  nous  3  &  plaire  à  i’Efprit  fuprê- 
>3  me ,  ii  étoit  indifpenfable  d’obferver 
33  ces  points  :  De  ne  tuer  perfonne  que 
3>  pour  la  défenfe  de  fa  propre  vie  ;  de 
33  ne  jamais  connoître  d’autre  femme 
que  la  fienne  5  ne  rien  prendre  qui 
33  appartînt  à  autrui  ;  ne  jamais  men- 
& -tir  ni  s ’ennyvrer,&;  n’être  point  ava- 
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î>  re  ,  mais  donner  libéralement  &  avec 
»  joye  de  ce  que  l’on  a,  à  ceux  qui 
>3  n’ont  point ,  &  partager  généreule* 
33  ment  fa  nourriture  avec  ceux  qui  en 
33  manquent. 

33  Cet  homme  nous  pénétra  par  ce$ 
33  paroles ,  parce  qu’il  les  difoit  avec 
3î  autorité  ,  &  qu’il  s’attiroit  le  ref- 
»  peét  des  Vieillards  memes,  quoiqu’il 
35  ne  les  ménageât  pas  plus  que  les  au- 
>3  très.  Les  Vieillards  s’affemblerent 

donc ,  &  réfolurent  entr’eux ,  que 
35  puifque  cet  homme  avoit  tant  d’ef- 
33  prit ,  que  de  leur  enfeigner  ce  qui 
>3  étoit  bon  à  faire  ,  il  falloit  le  recon» 
35  noîcre  pour  le  Souverain  ,  d’autant 
33  plus  que  les  gouvernant  lui  même , 
3>  il  les  feroit  fouvenir  mieux  qu’aucun 
3>  autre  de  ce  qu’il  leur  avoit  appris.1 
33  Ainfi  ils  allèrent  de  grand  matin  à 
33  la  Cabanne  où  on  l’avoit  mis  cou- 
33  cher  avec  fa  femme ,  &  on  lui  fit  la 
35  propofition  d’étre  notre  Souverain. 
33  II  refufa  d’abord,  difant  qu’il  nefe- 
55  roit  point  obéi ,  &  que  les  défobéif- 
33  fans  ne  manqueroient  pas  de  mourir; 
33  mais  enfin  il  accepta  l’offre  qu’on  lui 
33  faifoit  aux  conditions  {Vivantes  : 

»  Que  nous  irions  habiter  un  autre 
v  Pays  meilleur  que  celui  où  nous 
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33  étions ,  &  qu’il  nous  montreroit  £ 
«  que  nous  vivrions  dans  la  fuite  com- 
3)  me  il  nous  Tavoit  enfeigné  la  veil- 
ï>  le  ;  que  nous  promettrions  de  ne  ja- 
35  mais  reconnoître  d’autres  Souve- 
3)  rains  que  lui  ,  &  ceux  qui  defcen- 
33  droienc  de  lui  &  de  fa  Femme  ;  que 
;NoblefTe.  '  „  Nobleffe  fe  perpetueroit  par  les 
33  femmes,  ce  qu’il  nous  expliqua  de 
»  la  forte.  Si  j’ai ,  nous  dit-il,  des  en- 
3)  fans  mâles  de  femelles  ,  ils  ne  pour- 
»  ront  fe  marier  enfemble,  étant  fre- 
33  res  &  fœurs  ,  à  quoi  il  ajouta  que 
33  le  garçon  prendrait  dans  le  Peuple 
33  une  fille  qui  lui  plairoit  ;  que  cet 
33  homme  feroit  Souverain  ,  que  fesfils 
33  ne  feroient  pas  même  Princes  ,  mais 
33  feulement  Nobles  ;  que  les  enfans  de 
»  la  fille  au  contraire  feroient  Princes 
33  &  Princelfes  ;  que  Faîne  des  mâles 
33  feroit  Souverain  ,  &  la  fille  aînée 
33  Princelfe  ,  pour  donner  le  Souve-, 
33  rain  ;  que  les  defeendans  du  Souve- 
33  rain  &  des  Princes  dérogeroient ,  & 
>3  non  ceux  de  la  fille ,  quoique  cette 
33  fille  Princelfe  ou  autre  Princelfe  eût 
33  époufé  un  homme  du  Peuple  ;  qu- 
33  ainfi  les  Princes  de  les  Princelfes  ne 
33  s’allieroicnt  point  enfemble  ,  non 
33  plus  que  les  Coufins  germains  de  le§ 
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w  faut  de  la  fœur  du  Souverain  ,  fa 
33  plus  proche  parente  feroit  la  mere  de 
>3  fon  SuccefTeur  Pourfuivant  fon  dif- 
>3  cours  ,  il  nous  dit  enfin  que  pour  ne 
»  point  oublier  les  bonnes  paroles  qu’il 
»  nous  avoit  apportées  ,  on  batiroit 
x>  un  Temple  ,  dans  lequel  les  feuls 
»  Princes  &  PrinceiTes  (  les  Soleils  & 
j)  les  Soleilles  )  auroient  droit  d’entrer 
x>  pour  parler  à  1  ’Ejprit  ;  que  dans  ce 
3>  Temple  on  conferveroit  éternelle- 
»  ment  un  Feu  qu'il  feroit  defcendre 
»  du  Soleil  d’où  il  fort  oit  ;  que  le  bois 
»  dont  on  le  nourrirait  feroit  un  bois 
33  pur  .&  fans  écorce  ;  que  l'on  choifi- 
33  roit  dans  la  Nation  huit  hommes  fa- 
33  ges  pour  le  garder  &  l’entretenir  jour 
»  nuit  ;  qu’ils  auroient  un  Chef  qui  fe- 
33  roit  chargé  de  leur  faire  remplir  leur 
»  devoir,  &  que  celui  qui  y  manque- 
33  roit  feroit  mis  à  mort.  11  voulut  en- 
»  core  qu’à  l’autre  extrémité  du  Pays 
33  que  nous  habiterions ,  (  &  notre  Na- 
33  tion  étoit  alors  beaucoup  plus  éten- 
33  due  ,  qu’elle  ne  l’eft  aujourd’hui  )  on 
33  bâtit  un  fécond  Temple,  où  l’on  gar- 
3>  deroit  pareillement  du  Peu  que  1  on 
»  y  auroit  porté  du  premier,  afin  que 
3)  s’il  venait  à  s  éteindre  dans  l’un  ,  on 


Temple» 
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en  trouvât  dans  l'autre  pour  le  raî- 
n  lumer  ;  &  il  nous  avertit  que  fi  c6 
33  malheur  arrivoit  jamais ,  la  mort  s’e- 
»  tendroit  fur  notre  Nation  ,  jufqu’a 
»  ce  que  le  feu  fût  rallumé 

On  lui  promit  d’obferver&  d’exe- 
cuter  toutes  ces  chofes ,  &  alors  il 
»  confentit  d’être  notre  Souverain  ; 
j)  mais  il  ne  voulut  pas  qu’on  l’appel- 
33  lât  autrement  que  Thé ,  ce  qui  ligni- 
fie  Toi .  Cependant  après  fa  mort3fes 
s»  defcendans  furent  nommés  Soleils ,  a 
3>  caufe  qu’ils  fortoient  originairement 
33  du  Soleil ,  &  que  Thé  étoit  fi  bril¬ 
lant,  qu’à  peine  pouvoit- on  le  re-; 
3>  garder.  Il  fit  donc  conflruire  des 
»  Temples  ,  établit  des  Gardiens  du 
»  Temple  *  huit  pour  chacun  ,  &  a 
33  chaque  Tempie  un  Chef  des  Gar- 

mtes  »  àkm  >  &  en  Pr^ence  tPUte  la 
33  Nation,  il  fit  defcendre  le  feu  du  So- 

33  leil  fur  du  bois  de  noyer  qu’il  avoit 

33  préparé  ,  &  lorfqu’il  fut  allume  on 

»  en  porta  avec  beaucoup  d’attention 

33  &  de  refpeél  dans  l’autre  Temple 

33  qui  étoit  à  l’extrémité  de  notre  Pays. 

»  Il  vécut  très-long-temps ,  vit  les  en- 

3)  fans  de  fes  enfans  ;  enfin  il  inftitua 

33  les  Fêtes  telles  que  tu  le  vois«. 

Tel  fut  le  difcours  du  Gardien  du 


de  la  Louïjîane . 

Temple  par  lequel  on  peut  connoître 
que  la  docilité  avec  laquelle  la  Nation 
des  Natchez  fe  fournit  aux  fages  loix 
de  cet  homme  extraordinaire  qui  pa¬ 
rut  tout-à-coup  au  milieu  deux,  té¬ 
moigne  un  bon  fond  de  cara&ere.  En 
effet  ils  font  doux,  humains ,  véridi¬ 
ques  &  très  charitables;  plus  d’un  Fran$ 
çois  a  éprouvé  dans  eux  cette  dernier 
re  qualité. 

Il  ne  me  parla  point  de  Sacrifices; 
de  Libations  ni  d’Offrandes  ,  parce  Jes 
qu’ils  n’en  font  point.  Tout  leur  culte 
confifte  à  entretenir  le  feu  éternel ,  & 
c’eft  à  quoi  le  Grand  Soleil  veille  avec 
une  attention  particulière  par-delfus  le 
Chef  des  Gardiens  du  Temple.  Celui 
qui  régnoit  de  mon  tems  &  que  j’ai 
connu  particulièrement  ,  alloit  voir 
tous  les  jours  dans  fon  Temple  fi  le  feu 
fubfiftoit.  Sa  v  gilance  avoit  été  exci- 
tee  par  la  frayeur  que  lui  avoit  impri¬ 
mée  un  ouragan  terrible  qui  avoit  paffé 
dans  ce  canton  ,  &  avoit  duré  deux 
jours.  Comme  ce  Pays ,  ainfi  que  je  l’ai 
déjà  dit  ,  eft  fort  beau  ,  &  que  l’air  y 
eft  généralement  pur  &  ferein  ,  cet 
événement  extraordinaire  avoit  paru 
lui  annoncer  quelque  chofe  de  fmiftre; 

&  la  ferme  perfuaiion  où  le  Peuple  eft 
Tome  IL  P 
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que  Fextindlion  du  feu  facre  entraîne 
infailliblement  la  mort  d’un  grand  nom¬ 
bre  d’hommes,  lui  avoit  fait  appréhen¬ 
der  que  ce  fécond  accident  fe  joi¬ 
gnant  au  premier  toute  la  Nation  ne 
pérît.  L’Hiftoire  des  Natchez  le  con- 
firmoit  dans  cette  crainte  par  l'exem¬ 
ple  d’un  malheur  dont  ils  n’avoient  en¬ 
core  pû  fe  relever.  C’eft  ce  que  me  ra¬ 
conta  le  Grand  Soleil  un  jour  qu'il 
m’étoit  venu  voir,  en  ces  termes.  ^  # 

.  »  Notre  Nation  ,  me  dit-* il ,  etoit 

£5™^»  autrefois  très  -  nombreuse  &  très- 
Natche*.  »:  puilïante  ;  elle  s’etendoit  plus  de 
»  douze  journées  de  l’Orient  al  Oca- 
»  dent,  &  plus  de  quinze  du  Midi  au 
»  Septentrion  :  on  comptoit  alors  cinq 
„  cens  Soleils;  &  tu  peux  juger  par-la 
»  quel  étoit  le  nombre  des  Nobles  , 
w  des  Confidérés  &  du  bas  Peuple.  I  u 
»  fçais  qu’il  y  a  toujours  dans  le  i  em- 
„  pie  deux  Gardiens  pour  entretenir 
„  le  feu  facré.  Or  dans  les  tems  pafles 
»  il  arriva  que  l’un  de  ces  deux  hom- 
»  mes  fortit  pour  quelqu  affaire  ,  6C 
»  que  pendant  qu’il  étoit  dehors  fon 
„  compagnon  s’endormit  ,  &  laj» 

„  éteindre  le  feu.  A  fon  reval  voyant 
„  le  feu  éteint, la  frayeur  le  laifit  ;  mais 
»  comme  fon  compagnon  n  etoit  point 
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*>  encore  revenu  ,  il  prit  le  parti  de  ca- 
*}  che.r  &  faute,  parce  qu’il  Je  pou  voit 
**  facilement ,  afin  d’éviter  la  mort  qu’il 
»  avoit  méritée.  Il  appella  donc  le 
sy  Premier  pafiant ,  8c  Je  pria  de  lui  ap- 
39  porter  du  feu  pour  allumer  fon  ca- 
»  lumet  (  fa  pipe  )  ;  ce  que.celui  -ci  fit 
»  volontiers ,  fçachant  bien  qu’il  n’eft 
point  permis  de  toucher  au  feu  éter- 
ne!  que  pour  l’entretenir,  &  que  l’on 
33  n  en  peut  faire  aucun  ufiage. 

?  Ainfi  ce  feu  fut  rallumé  avec  duM_,v  ... 
»  feu  profane  Auïïî-tôt  la  maladie  fe  des  Soleils, C 
39  parmi  les  Soleils  j  on  les  vit 
*>  mourir  les  uns  ap  es  les  autres  en  peu 
«  de  jours,  &  il  fallut  envoyer  après 
»  eux  dans  le  Pays  des  Efprits  beau-  - 
»  coup  de  Peuple  pour  les  fervir.  Cet- 
»  te  mortalité  dura  quatre  ans,  fans 
93  clue  l’on  pût  deviner  ce  qui  l’occa- 
»  fionnoit  :  neuf  Grands  Soleils  qui 
»  fie  fuccéderent  moururent  dans  cet 
»  intervalle,  &  une  infinité  de  Peuple 
»  avec  eux.  Enfin  au  bout  de  ce  tems 
93  le  Gardien  lui-même  tomba  malade, 

93  Ce  méchant  homme  fientant  qu’il  ne 
»  pouvoit  pas  vivre  long*tems  ,fit  dire 
35  au  Grand  Soleil  d’abord  qu’il  avoit 
j>  quelque  chofe  à  lui  communiquer  de 
»  li  grande  importance,  que  s’il  mou- 
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y>  roit  fans  le  lui  reveler.,  tons  les  Nat- 
»  chez  mourroient.  Le  Grand  Soleil 
alla  le  voir  au  plus  vîte.  Auffi  tôt 
»  que  le  malade  l’apperçut,  tout  fon 
>5  corps  trembla  ,  &  il  parut  ne  pou- 
»  voir  plus  parler  :  cependant ,  il  dit  , 

2)  quoi  qu'avec  peine,  ces  mots  : 

«Je  vais  mourir  ,  c’eft  pourquoi  H 
>5  m’importe  peu  que  ce  Toit  la  maladie 
>î  qui  me  tue ,  ou  un  homme  ,  je  fçais 
»  que  je  fuis  un  méchant  homme  d’a- 
voir  li  long  tems  cache ,  pour  con- 
fer  ver  ma  vie ,  ce  que  je  de  vois  dire* 
yy  Je  fuis  caufe  de  la  mort  de  ma  Na- 
>2  tion  ;  ainfi  je  mérite  la  mort  ;  mais 
que  je  ne  fois  pas  mangé  par  les  - 
as  chiens. 

»  Le  Grand  Soleil  comprit  par  ces 
»  paroles  que  cet  homme  étoit  coupa- 
j>  pable  de  quelque  grand  crime  ,  6c 
ssq  dii  convenait  de  le  ralfurer  pour 
„  nrer  de  lui  fon  fécret  qui  paroiffoit 
»  être  de  la  derniere  importance.  11  lui 
»  d*c  donc  qu-il  pouvoir  compterquoi- 
„  cru  il  eut  fait ,  qu'on  neie  feroit  point 
,>  iVsourir  &  qu’il  feroit  enterré  ;  que 
M  ce  qu’il  lui  promenoir  étojtaulfi  vrai 
P  (..] u  ?i  étoit  vrai  que  le  Soleil  leur  pe— 

»  re  les éc  airoit  tous  Ls  jours,  &  q u  il 
j,  fc  hâtât  de  parler  avant  que  la  mort 
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le  prévînt.  Sur  cette  parole  le  mé- 
33  chant  Gardien  confella  tour  ce  qu’il 
»  avoit  fait,&  que  je  t’ai  raconté. 

*>Au{fi-tôt  le  Grand  Soleil  aiTem  lefeudoîrve 

I  1  *  •  •  1  1  1  a  1  SOiClI® 

»  bla  les  vieillards,  oc  par  leur  av’s  on 
»  réfolut  d’aller  des  ce  jour  là  meme  ar- 
»  cher  du  feu  de  l'autre  Temple  ;  cela 
»  fut  exécuté  ,  &  les  Soleils  cefiferent 
»  de  mourir  <r.  Cette  exprefîîon  d  arra¬ 
cher  du  feu  m’ayant  paru  extraordi¬ 
naire,  je  demandai  au  Grand  Soleil  ce 
qu’elle  fignifioit.  »  il  me  répondit  qu’il 
»  falloit  que  le  feu  fût  emporté  par  vio- 
aa  lence,  &  qu’il  y  eût  du  fang  répandu, 

»  à  moins  que  chemin  faifanton  ne  vit 
»  le  tonnerre  tomber  fur  un  arbre  &  y 
»  mettre  le  feu  ;  qu’alors  on  pouvoir 
33  s’épargner  la  peine  d’aller  plus  loin  ôc 
»  prendre  de  ce  feu  ;  mais  que  cepen- 
»  dant  celui  du  Soleil  étoit  toujours 
33  préférable  «. 

Je  ne  répéterai  point  ce  que  je  lui 
dis  à  ce  fujet ,  parce  qu’autant  que  l’inf- 
truélion  que  j’etfayai  de  lui  donner 
croit  à  propos  pour  lui ,  autant  elle  fe- 
roit  déplacée  pour  le  Leéleur  ;  cepen¬ 
dant  je  ne  puis  palier  fous  filence  l’é¬ 
tonnement  où  je  le  jettai ,  en  lui  difant 
que  rien  n’étoit  moins  extraordinaire 
que  de  faire  defeendre  du  leu-  du  So-, 
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îeil ,  &  que  j’étois  en  état  de  le  faire 
toutes  les  fois  qu’il  me  plaifoit.  Sa  fur- 
prife  fut  extrême.  »  Cela  me  palfe  dit- 
»  il  ;  efl-il  pofiible  qu’un  mortel  puitTe 
faire  venir  du  feu  du  Soleil  ?  Je  fçais 
»  que  les  François  ont  beaucoup  d’ef- 
»  prit ,  &  qu’ils  font  des  ouvrages  que 
=9  nous  ne  comprenons  point ,  mais  ce- 
»  ci  ne  dépend  pas  de  Fadrelfe  des  mains: 
»  je  fçais  en  même  tems  que  tu  n’aimeS 
»  point  le  menfonge  ;  mets  donc  mon 
»  efprit  en  repos  en  ouvrant  mes  yeux* 
r.  Je  me  réfolus  à  le  fatisfaire.  J’avois 

L'auteur  fait  .  .  .  ,  0  .•>  / 

aefcendre  du  chez  moi  deux  loupes,  oc  J  etois  cer- 

feu  du  soleil  tainement  le  premier  François  qui  en 

enprefencedu  A  /  \  i  r  •  r  *  :  1  i..„ 


enprelence  du 
Souverainavec 
*r.e  ioupe. 


eût  porté  à  la  Louifiane  :  je  pris  la  plus 
petite  avec  un  morceau  d’amadou  tel 

•1  ^  _  ,  .  a  ♦  • 


que  les  Naturels  la  préparent  ;  je  mis 
l’amadou  au  foyer  du  verre ,  puis  je 
prononçai  d’un  ton  ferme  le  mot  Ca~ 
heuch  qui  fignifie  viens ,  comme  li  j  eut- 
fe  commandé  au  feu  de  defcendre.  Un 
jnüant  après  l’amadou  fuma  ,  je  foufflai 
&;  le  feuparut  au  grand  étonnement  du 
Grand  Soleil  Ôc  de  toute  fa  fuite ,  dont 
une  partie  trembloit ,  &  leur  Prince  ne 
paroiifoit  guères plus  alluré.  L’amadou 
étant  en  cendre  fur  le  copeau  où  je  Pa¬ 
vois  allumé  ,  il  me  le  demanda  ,  je  le 
lui  donnai  avec  le  copeau  ;  il  fe  fit  ap* 
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porter  des  feuilles  de  noyers  avec  lel- 
quelles  il  l’enveloppa  &  donna  le  tout 
à  un  de  fes  Guerriers  Le  Grand  Soleil 
ayant  vu  le  feu  prendre  à  l’amadoue  ne 
pût  cacher  (on  étonnement  ni  s’empê¬ 
cher  de  s’écrier  «  Ah  !  que  cela  efl  ex- 
>5  traordinaire  «  Je  le  confirmai  dans 
fon  idée  en  lui  difant  que  j'aimois  8c  el- 
timois  extrêmement  cette  machine  fî 
utile,  parce  qu’elle  avoit  un  grand 
mérite  ,  &  qu’elle  venoit  de  mon  ayeul 
qui  étoit  un  homme  très-fçavanu 
Enfin  il  me  demanda  fi  un  autre  hom¬ 
me  que  moi  pourroit  faire  ce  qu’il  m’a- 
voit  vû  faire  avec  cette  machine  ;  je  lui 
répondis  que  tout  homme  le  pouvoir, 
&  que  s’il  vouloit  je  lui  ferois  faire  la 
même  opération  •  il  me  dit  qu  il  le  vou- 
droit  bien  ,  mais  qu’il  appréhendoit  de 
gâter  cet  infirument.  »  Quoi  donc,  lui 
»  répliquai- je,  un  homme  comme  toi 
»  doit- il  avoir  peur  d’une  choie  qui 
»  n’efi:  ni  efprit  ni  animal  vivant.  Je  le 
ralîurai  de  façon  qu’il  fe  détermina  à  en 
faire  l’épreuve  lui-même  ;  8c  c’étoit  au 
moyen  de  quoi  je  tendois  de  lui  ven¬ 
dre  ma  loupe  à  proportion  du  mérite 
que  lui  donnoit  la  rareté  ,  8c  le  befoin 
qu’il  en  avoit  en  conféquence  de  leurs 
iuperllitions  touchant  le  Feu  éternel  j 

Piv 
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mais  en  attendant  je  me  difpofai  à  lui 
tenir  les  mains  de  peur  d’accident, 
le  grandso-  Je  mis  donc  un  autre  morceau  d’a- 
ldi  fait  1m*  niadou  telle  qu’ils  la  font  eux  mêmes 

meme  delcen^  r  j  i  •  i  . , 

dre  du  feu  du  lur  un  copeau  de  bois  de  noyer  ;  il  m  e- 

soieii  avec  la  toit  ajfé  ffavoir  de  ce  bois ,  puifque 
meme  loupe,,  ...  ,  1  V 

yen  avois  cent  cinquante  arpens  lur 
mon  Habitation ,  ôc  je  n’en  brûlois 
point  d’autre  ;  mais  j’étois  bien  aife 
que  cette  occafion  m’én  eût  fait,  avoir 
dans  ce  moment,  fçachant  que  ce  bois 
entroit  dans  leurs  mifferes  pour  quel¬ 
que  cbofe  :  Je  lui  mis,  dis-je,  à  la 
main  gauche  ce  copeau  préparé ,  Ôc  la: 
loupe  dans  la  main  droite ,  ôc  lui  tins 
les  deux  mains  avec  les  miennes.  Tou- 
res  chofes  ainfi  difpofées,  je  lui  dis  de 
parler  comme  j'avois  fait  pour  faire 
defcendre  le  feu  du  Soleil  :  il  prononça 
en  effet  le  mot  caheuch  ;  mais  il  étoit  fi. 
peu  affûré ,  qu'il  bégayoit  plutôt  qu’il, 
ne  parloit.  Peu  d’inffans  après  le  feu  fe 
déclara  par  la  fumée,  ôc  la  loupe  ôc  le 
copeau  lui  tombèrent  des  mains  ;  com¬ 
me  j’étois  prévenu  que  la  chofe  ne 
manqueroit  point  d’arriver,  je  retins  le 
tout  ;  ôc  j’avoue  que  j’eus  bien  de  la 
peine  à  m’empêcher  de  rire  ;  mais  mon 
intérêt  demandçit  que  j’euffe  un  air 
jnyflérieu#» 
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Sitôt  que  le  feu  eût  paru  par  la  fu¬ 
mée  qu’il  fit ,  en  biffant  échapper  le 
tout  de  fes  mains ,  il  s’écria  plus  épou¬ 
vanté  que  la  première  fois  :  »  Ah  !  que 
»  cette  choie  efi  fuprenante!  quelle 
merveille  !  Je  ne  crois  pas  que  l’on  doi¬ 
ve  trouver  étrange  que  cet  homme  ait 
été  dans  une  furprife  extrême.  Ces 
Naturels  font  pleins  de  bon  fens  ,  mais 
que  l’on  fe  mette  à  leur  place  pour  un 
moment:  fi  nous  eufiions  eu  auffi  peu 
d’éducation  que  ces  Peuples  ,  &  que 
nous  n’eufiions  jamais  rien  vu  d’ex¬ 
traordinaire  dans  aucun  genre,  ou  qui 
approchât  de  ce  dont  nous  parlons, 
nous  ferions  certainement  auffi  furpris 
qu’ils  le  font  la  première  fois  qu’ils 
voyent  des  chofes  réellement  très- fur- 
prenantes,  &.  que  de  lui-même  l'eiprit 
humain  n’imagine  point,  de  qu’il  ne 
conçoit  point  le  plusAouvent,  lorf- 
même  qu’il  en  reconnoit  l’exifience. 

Piufieurs  Guerriers  qui  avoient  ac¬ 
compagné  ce  jour  là  le  Grand  Soleil 
furent  auffi  furpris  que  lui ,  il  y  en  eut 
même  qui  le  furent  beaucoup  plus, 
puifque  je  les  vis  trembler;  mais  ce 
Feu  étant  facré  pour  eux,  la  crainte  les 
faififfoit  plus,  que  d’une  autre  chofe 
encore.  Tout  ce  qui  toucha  ce  feu  ,  fut 

Ey. 
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arnaffé  avec  refpeét ,  &  porté  relîgieu- 
fement  au  Temple  par  Ton  ordre,  après 
avoir  enveloppé  le  tout  de  feuilles  de 
noyer  ,  &  lié  d écorce  du  même  arbre 
pour  que  rien  ne  fe  perdit. 

Ma  loupe  en  conféquence  de  fes  gran¬ 
di  des  qualités  étoit  d’un  grand  avantage*, 
c?ur;î  C  étoit  un  moyen  certain  d’avoir  du 
10  feu  du  Soleil  même,  pour  rallumer  le 
Feu  éternel  fi  par  malheur  il  venoit  & 
s’éteindre  ;  de  ch  livrer  par  là  la  Nation 
d'une  grande  mortalité,  de  lui  oter 
même  la  crainte  de  cet  événement  fu- 
nefle  ,  enfin  de  n’être  pas  dans  la  dure 
néceflité  d’aller  avec  fatigue  s’expofer 
à  aller  arracher  ce  feu  d’un  autre  Tem¬ 
ple  au  prix  du  fang  de  quelqu’un  de  la 
Nation.  Toutes  ces  raifons  mûrement 
réfléchies  firent  fentir  au  Grand  Soleil 
de  quelle  importance  lui  étoit  la  poflef* 
fion  de  ma  Loupe  r  ils  tinrent  confeil 
dans  ma  cour  afin  d’en  délibérer  fans  , 
pouraînfi  dire,  la  perdre  de  vue.  Je 
profitai  de  cesmomens  pour  aller  dans 
mon  champ ,  comme  fi  j’y  eufle  eu  une 
affaire  ;  mais  dans  le  fond  pour  y  rire 
à  mon  aife  de  la  fcéne  que  je  venois 
d’occafionner. 

Je  revins  peu  après;  car  s’ils  avoien^ 
grand  envie  de  faire  acquifition  de  m 
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Loupe  ;  je  n’avois  garde  de  manquer 
une  11  belle  occafion  de  m’en  défaire 
avantageufement.  A  peine  fus-je  ren¬ 
tré  dans  ma  maifon,que  le  Grand  Soleil 
me  joignit,  me  dit  d’entrer  dans  ma 
chambre  ;  j’y  entrai,  il  me  luivit.  Lès 
que  nous  nous  fûmes  aflis  pour  nous  re- 
pofer ,  il  me  prit  la  main ,  &  me  la  ferra 
en  me  difant  :  »  N’es  tu  pas  mon  vrai 
»  ami?  Je  lui  répondis  d’un  ton  fer- 
■>•>  me  :  «  oui  je  le  fuis  :  Je  fuis  plus  ton 
»  ami,  pourfuivit- il ,  que  de  tous  les 
»  autres  François,  quoique  je  les  aime 
»  tous  :  voici  pourquoi  ;  c'eft  que  beau- 
»  coup  de  François  portent  tout  leur 
»  efprit  fur  la  langue  ,  au  lieu  que  tu 
1»  porte  le  tien  dans  toute  ta  tete  de 
»  ton  corps;  ouvres  donc  tes  oreilles 
33  pour  entendre  la  parole  de  ton  ami , 
»  ouvres  aufli  ton  cœur  pour  recevoir 
>3  1  mien;  je  parle,  écoute.  Jefuis 
»  un  vrai  homme  ;  je  connois  les  hom- 
»  mes  par  leur  efprit  &  par  leur  cœur  ; 
»  la  plupart  des  hommes  ordinaires  ont 
30  envie  de  tout  ce  qui  brille  à  leurs 
»  yeux  ,  fans  regarder  fi  la  chofe  qu’ils 
30  défirent  a  une  certaine  valeur.  Pour 
30  moi  je  penfe  tout  autrement;  quand 
3o  je  vois  quelque  choie  qui  a  de  le- 
38. çlat ,  je  la  laiffe  aux  curieux;  mais* 
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»  quand  je  vois  des  chofes  utiles ,  je- 
*  les  défire  3  fi  ces  chofes  font  néceffai- 
»  res  à  ceux  qui  les  polfédenî,  je  m’in- 
»  forme  11  elles  leur  font  cheres  ;  Ci  ces 
3?  chofes  leur  font  cheres ,  je  les  leur 
33  laide ,  mais  fi  au  contraire  ils  difent 
33  qu’il  n’en  ell:  pas  ainli,  je  leur  traite 
33  ces  choies ,  dans  la  penfée  qu’ils  fç.a- 
oo  vent  où  en  retrouver  d’autres.  Ce 
00  que  tu  m’as  montré  me  paroît  une 
33  choie  extraordinaire  ;  &  quoique 
»j’aye  été.  chez  les  Chefs  François  qui 
»font  venus  ici,  je  n’ai  point  vû  une 
»  aulli  belle  chofe  ;  je  fçais  que  rien  ne 
v  t’eft  cher  pour  moi  ni  pour  mon  fre- 
33  re  ;  mais  £  j’ai  envie  de  ce  que.  j’ai 
»  vû;,  ce  n’ell  pas  pour  que  tu  me.  la 
3o  donne  fans  deflein,  (fans  intérêt) 
33  traites  le  tout  ce  que  tu  voudras,  il 
»  tu  n’en  as  pas  trop  befoin ,  . parce  que 
»  je  le  ferai  payer  à  toutes  les  familles 
»  de  la  Nation,  en  outre  je  leur  parle- 
»  rai  afin  qu’ils  t’ayent  encore  obliga-, 
30  don  de  leur  vouloir  bien  céder  une 
33  chofe  qui  les  fauve  de  la  mortalité. 
Grand  So«  lui  répondis  que  rien  ne.  m’étoit 
acheté  la  cher  pour  lui  Ôc  pour  fon  frere ,  &  que 
quoique  je  portalfe  tous  les  NatcheZ 
dans  mon  cœur ,  je  ne  lui  cédois  cepem 
dant  ma  loupe  que  parce  qu’ell^  lù. 
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faifoit  plaiflr ,  6c  qu’elle  étoit  nécef- 
faire  à  tous  j  que  d’ailleurs  je  ne  de- 
mandois  que  des  chofes  pour  vivre  , 
comme  du  mahiz  6c  des  volailles  ,  du 
gibier  6c  du  poilion  quand  on  lui  en 
apporteroir. 

Il  m’offrit  vingt  barils  de  mahiz  (i), 
vingt  volailles,  vingt  Dindons,  6c  die 
qu’il  m’enyoyeroit  du  gibier  6c  du 
poifîon  toutes  les  fois  que  les  Guerriers 
lui  en  apporteroient,&  fa  promefle  fur 
ponctuellement  exécutée.  IL  me  pro¬ 
mit  auffi  de  n’en  rien  dire  aux  Fran¬ 
çois,  de  peur  que  l’on  ne  me  fçût  mau¬ 
vais  gré  de  m’être  défait  d’une  chofe  fi 
precieule.  Je  lui  donnai  un  morceau 
de  bois  pour  lui  marquer  la  juffe  dif- 
tance  qu’il  devoir  y  avoir  d’une  main  à 
l’autre  lorfqu  on  faifoit  l’opération;  je 
lui  donnai  aufli  toutes  les  inllruéfions 
néceflaires  à  ce  fujet ,  puis  il  s’en  re¬ 
tourna  chez  lui. 

Dès  le  jour  même  il  manda  pour  le 
lendemain, au  cas  que  le  Soleil  fut  bien 
clair ,  tous  les  Soleils  hommes  &  fem¬ 
mes,  les  Nobles  6c  les  plus  diftingués 
d’entre  les  Confidérés,  6c  tous  ceux 
que  leur  emploi  attachoient  au  fervice 

_  CO  Le  baril  de  Mahiz pefe  ccnt  cinquante. 

livres, 
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du  Temple.  Tous  ceux  qui  furent  man- 
dés  fe  rendirent  pour  le  quart  du  jour y 
c’eft  à- dire  fur  les  neuf  heures  du  ma¬ 
tin  ;  peu  après  leur  arrivée  ,  on  fit  1  e- 
preuve  de  la  machine  fi  vente^e  ,  1  on 
fut  un  peu  plus  de  tems  qu  il  n  en  fal¬ 
loir  ordinairement  ,  faute  d  expérien¬ 
ce  ;  mais  la  chofe  réuffit  au  grand  éton¬ 
nement  de  toute  l’aflemblée.  Le  Peuple 
toujours  curieux  de  penerrerles  fecrets 
de  la  Cour  chez  ces  Peuples  comme 
parmi  les  Nations  de  l’ancien  monde 
ayant  appris  que  les  «Soleils*  les  No— 
blés  &  les  Confidérés  avoient  été  man¬ 
dés  ,  s’étoient  rendus  aux  environs  du 
Temple  &  n’ofoient  approcher  de  cette 
affemblée  refpeftable  3  ils  s’apperçurent 
même  de  lafurprifede  leurs  supérieurs 
lorlque  le  feu  parut  ,  leur  curiofite^en 
augmenta  beaucoup  ,  mais  elle  n  en 
fut  pas  plus  inflruite;  Ton  recommen¬ 
ça  plufieurs  fois  5  puis  le  Grand  Soleil 
parla  à  l,afl‘emblée,&  leur  dit  qu’il  a  voit 
fait  de  moi  i’acquifition  de  cette  pièce 
rare  ,  que  je  la  luhavois  cédée  plus  par 
amitié  pour  lui, que  par  intérêt,  &  qu’el¬ 
le  étoit  un  fouverain  préfervatif  du 
plus  grands  des  malheurs  qui  puiffe  ar¬ 
river  à  la  Nation  ,  puifque  par  fon 
moyen  on  pouvoir  arracher  du  feu  du 
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Soleil  même  ;  il  ajouta  qu’il  m’avoir 
promis  vingt  barils  de  Mahiz  8c  vingt 
volailles  ;  qu’ils  n’avoient  qu’à  parler 
dans  les  villages  qui  leur  étoient  fou¬ 
rnis  ,  8c  me  les  faire  apporter  incelfam- 
ment  chez  moi  :  que  pour  le  gibier  8c 
le  poilTon  ildonneroit  dès  le  lendemain 
fes  ordres  à  tous  les  Guerriers  pour  que 
je  n’en  manquaflfe  point  :  à  l’heure  mê¬ 
me  il  donna  ordre  à  fon  frere  le  Ser¬ 
pent  Piqué  8c  Grand  Chef  de  Guerre  , 
de  porter  fa  parole  à  fes  Guerriers  fitôt 
que  le  Soleil  feroit  levé  ;  il  défendit 
d’en  parier  aux  gens  du  Peuple  *  mais 
de  leur  dire  feulement  que  tous  les  Nat* 
chez  m’avoient  beaucoup  d’obligation. 
Tout  ce  difcours  8c  le  narré  de  ce  qui 
s’étoit  palîé  me  furent  rapportés  le  len¬ 
demain  matin  ,  par  mon  ami  qui  étoit 
préfent  en  fa  qualité  de  Chef  des  Gar¬ 
diens  du  Temple  ,  en  m’apportant  du 
gibier  de  la  part  du  Grand  Soleil  qui 
commençoit  à  s’acquitter  de  fa  pro- 
mefle. 
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CHAPITRE  XXIV. 

Suite  des  Mœurs  des  Naturels  :  DesFêt&s 
des  Natche  £ 

DEpuis  que  j’eus  fait  au  Grand  So¬ 
leil  l’ineftimable  préfent  de  ma  pe¬ 
tite  Loupe  ,  les  villtes  que  me  rendoit 

en^même  cems le  Gardien  du  Temple  devinrent  fi  fré- 
Reiigieufes  &-  quentes ,  que  j’eus  toute  la  commodité 
politiques.  poflible  de  m’informer  des  Fêtes  des 
Natchez,  qui  font  des  cérémonies  tout 
à  la  fois  Reiigieufes  &  Politiques  :  car 
le  Grand  Soleil  exaét  à  fa  parole,,  ne  me 
laiffoit  point  manquer  de,  gibier-,  ôc  le 
Gardien  du  Temple  ,  d’ailleurs  mon 
ami  particulier ,  étoit  trop  pénétré  de 
fon  devoir ,  pour  ne  pas  exécuter  avec 
une  fcrupuîeufe  exaéiitude  les  ordres 
qu’il  recevoit.  En  effet  ces  Peuples 
font  élevés  dans  une  fi  parfaite  foumif- 
fion  à  leur  Souverain  ,  que  l’autorité 
qu’ils  exercent  fur  eux.eft  un  véritable, 
defpotifme  qui  ne  peut  être,,  comparé 
qu’à  celui  des  premiers  Empereurs  Ot¬ 
tomans.  Il  eft  comme  eux,  maître  ab- 
foin. des  biens  ôc  de  la  vie  de  fes  Sujets  ; 
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il  en  difpofe  à  Ton  gré ,  fa  volonté  efl  fa- 
raifon  ;  &  par  un  avantage  dont  les 
Ottomans  n’ont  jamais  joui,  il  n’a  point 
ni  d’attentat  fur  fa  perfonne  ,  ni  de 
mouvemens  féditieux  à  craindre.  Qu’il 
ordonne  que  l’on  mette  à  mort  un  hom¬ 
me  qui  l’aura  méritée  ,  le  malheureux 
profcrit,  ni  ne  fupplie,  ni  ne  fait  inter¬ 
céder  pour  fa  vie,  ni  ne  cherche  à  s’é¬ 
vader  ;  l’ordre  du  Souverain  s’exécute 
furie  champ  ,  &  perfonne  n'en  murmu¬ 
re.  Les  parens  du  Grand  Soleil  partici¬ 
pent  plus  ou  moins  à  cette  autorité,  fé¬ 
lon  la  proximité  du  fang,  &  Ton  a  vû 
le  Serpent  Piqué  faire  tuer  trois  hom¬ 
mes  qui  avoient  arrêté  &  déjà  hé,  pour 
faire  mourir ,  un  François  qu’il  aimoit 
beaucoup, quoique  l’on  fût  alors  en  guer¬ 
re  avec  lesNatchez-  Ce  François  étoit 
M.  de  S.  Hilaire,  Chirurgien  de  l’é- 
tabliffement  de  Sainte  Catherine  ,  peu 
dilhnt  du  Fort  Rofalie  :  il  avoit  été  ap- 
pelié  à  ce  Fort,  &  dans  le  chemin  il 
avoir  été  pris  par  les  Natchez  qui  s’é- 
toient  mis  en  embufeade.  A  l’heure  que 
j'écris  ceci ,  M  de  S.  Hilaire  eft  en¬ 
core  vivant  à  Paris  &  en  bonne  fanté. 

J’ai  dit  que  ces  Fêtes  font  également 
Religieufes  &  Politiques,Religieufes  en 
ce  quelles  paroilfent  être  inldituées 


Commence¬ 
ment  de  l’an¬ 
ge. 
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pour  remercier  le  Grand  Efprit  des 
biens  qu’il  a  envoyés  aux  hommes^Po- 
îitiques  en  ce  que  les  Sujets  y  payent  à 
leur  Souverain  le  tribut  qu’ils  doivent  : 
car  quel  que  Toit  le  grand  empire  qu’il  a 
fur  eux,  quoique  plufieurs  fe  donnent  à 
lui  pour  le  fervir  ,  6c  qu’un  nombre  de 
Guerriers  s’attache  à  fa  perfonne  pour 
le  fuivre  partout  où  il  va  ,  6c  châtier 
pour  lui ,  cependant  il  ne  leve  aucunes 
importions  réglées,  &  ce  qu’il  reçoit 
de  ces  Peuples  paroît  moins  un  droit , 
qu’un  hommage  volontairement  rendu  * 
6c  un  témoignage  d’amour  6c  de  re- 
eonnoiffance. 

Cette  Nation  commence  fon  année* 
ainfi  qu’on  l’a  fait  long  tems  en  Euro¬ 
pe,  au  mois  de  Mars  ^  6c  la  divife  en 
treize  Lunes.  Cette  treiziéme  Lune 
eft  ajoutée  pour  achever  l’année,  6c 
faire  avec  le  tems  accorder  le  cours  de 
cette  Planette  avec  celui  du  Soleil.  A 
chaque  nouvelle  Lune  on  célébré  une 
Fête  qui  prend  fon  nom  des  fruits  prin¬ 
cipaux  que  l’on  a  cueillis  dans  la  der¬ 
nière  Lune,  ou  des  animaux  que  l’on  a 
coutume  de  chalfer.  Je  me  garderai 
bien  de  faire  le  détail  de  toutes  ces  Fê¬ 
tes  ;  le  reçit  en  deviendroit  trop  fati¬ 
guant  à  je  me  contenterai  d’en  décrire 
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quelques-unes  le  plus  brièvement  qu’il 
me  fera  poifible  ;  mais  toutesfois  avec 
allez  d’étendue  pour  faire  connoître  au 
jufle  le  génie  de  ces  Peuples. 

La  première  Lune  eft  celle  du  C/ze—  cérémonie  de 
vreuil.  Le  renouvellement  de  l’année  pi^ieea 
répand  une  joye  univerfelle.  Pour  ren-ceue  du  che- 
dre  cette  fête  plus  célébré ,  on  y  repre-vremi. 
fente  un  événement  intérelfant  pour 
eux,  &  dont  ils  confervent  precieufe- 
menc  la  mémoire.  Anciennement  un 
Grand  Soleil  ayant  tout-à  coup  enten¬ 
du  un  grand  tumulte  dansfon  Village  r 
fortit  précipitamment  pour  l’appailer , 

&  tomba  entre  les  mains  d’une  Nation 
ennemie  qui  étoit  venue  les  furpren- 
dre  ;  mais  les  Guerriers  ayant  aufli-tôt 
couru  à  fon  fecours ,  le  reprirent  <$c 
mirent  les  ennemis  en  fuite.  Pour  re¬ 
tracer  ce  trait  honorable  de  leur  hiftoi- 
re  ,  tous  les  Guerriers  fe  partagent  en 
deux  corps  diflingués  par  la  couleur  de 
leurs  plumes:  les  uns  les  ont  blanches , 
les  autres ,  qui  repréfentent  les  enne¬ 
mis  ,  les  ont  rouges.  Les  deux  Trou¬ 
pes  fe  mettent  en  embufeade  aux  envi¬ 
rons  delà  cabanne  du  Grand  Soleil; 

&c  celle  des  ennemis,  à  la  tête  de  la¬ 
quelle  efl:  le  Grand  Chef  de  Guerre  en 
fort  la  première.  Elle  s’avance  à  petits 
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pas ,  en  faifant  beaucoup  de  mouve- 
mens  &  de  contorlions,  &  jettant  de 
grands  cris.  Le  Grand  Soleil  fort  alors 
de  chez  lui  dans  toute  fa  parure  ;  mais 
fe  frottant  les  yeux  comme  s’il  venoit 
de  s’éveiller:  les  ennemis  fe  jettent  fur 
lui ,  &L  fe  difpofent  à  remmener,  lorf- 
que  les  autres  Guerriers  accourent 
le  retirent  de  leurs  mains.  Cette  ac¬ 
tion  fe  paffe  fans  qu’il  arrive  aucun  acci¬ 
dent  de  part  ni  d’autre  ôe  fans  querel¬ 
les  ,  mais  non  fans  bruit.  Les  cris  d'es 
ennemis  font  des  cris  de  mort  en  atta¬ 
quant,  ceux  de  la  Nation  attaquée  font 
des  cris  de  crainte  &  d’effroi,  il  s’en 
fait  entendre  qui  femblent  être  propres 
à  les  encourager;  mais  l’ennemi  conti¬ 
nue  les  cris  de  mort  tant  que  le  Grand 
Soleil  eff  entre  fes  mains;  la  Nation 
qui  court  aux  ennemis  ,  les  approche  ; 
les  uns  &  les  autres  font  beaucoup  de 
mouvemens  qui  dénotent  les  rufes  de 
la  Guerre,  ce  qui  dure  une  demi-heu¬ 
re.  Pendant  ce  tems  le-Grand  Soleif  le 
défend  avec  un  caffe-tête  à  l’ancienne 
mode,  fait  entièrement  de  bois  ;  il  jet¬ 
te  à  bas  grand  nombre  d’ennemis  ,fani 
cependant  les  toucher  ;  le  feulfigrre  ck 
coup  les  renverfe ,  &  le  coup  approche 
en  effet  fi  près  de  la  tête  ;  que  l’on  di- 
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oit  qu’il  les  frappe  réellement.  Je  fus 
urpris  de  voir  jouer-  un  fi  beau  rôle 
tvcectantd’aftivité  &  d’adretfe  à  ce  vé- 
icrable  vieillard  le  Grand  Soleil,  dont 
es  regards  jettoient  la  terreur  dans  le 
.œur  de  fes  ennemis ,  ce  qu’ils  témoi- 
(noient  par  leurs  cris  différens  ;  car  il 
dl  bon  d’obferver  que  tous  ces  cris 
juoique  fans  aucune  articulation,  font 
üftin&s  &.  ont  leur  fignification.  En- 

in  la  Nation  attaquée  arrive  &  joint 
es  ennemis;  ces  derniers  frémiffent  en 
oyant  la  fureur  peinte  dans  les  yeux, 
c.  les  geftes  des  arrivans  ;  les  cris 
langent  ;  ceux  qui  repréfentent  les 
Jatchez  en  alfomment  une  grande 
tuantite,  lefquels  fe  relevent  quand 
es  Natchez  ont  pafle  fut  eux  :  enfin 
’ennemi  fuit  &c  on  le  pourfuit  jufqu’au 
Wis  qui  eft  repréfenté  par  un  bouquet 
le  cannes  que  Ton  laiife  toujours  pour 
es  jeunes  gens.  Les  Natchez  alors  ra -] 
fjenent  leur  Prince  ,  &  fatisfaits  d’une 
iéloire  auiïi  complette ,  &  d’avoir  re- 
iré  le  Grand  Soleil  d’un  fi  grand  dan- 
;er,  poufient  des  cris  de  joye  ,  dont 
’ajr  retentit,  &  que  les  échos  des  Bois 
'cvifins  répètent  à  leur  tour.  Toute  la 
dation  qui  voit  fon  retour  »  témoigne 
ii  fatisfaélion  par  des  cris  redoublés  de 
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îoye  mêlée  d’amour ,  qui  paroittent  na¬ 
turels  ÿ  les  vieillards ,  les  femmes  6c  les 
enfans  qui  font  fimples  fpe.&ateurs^  fur 
les  bords  de  la  place,  s’efforcent  à  1  en¬ 
vi  d’imiter  les  Guerriers  par  leurs  cris 
de  jove  ;  en  un  mot  Fallégreffe  gene¬ 
rale  eft  fi  vive  6c  fi  naturelle  qu’elle  of¬ 
fre  un  fpedacle  intéreflant ,  6c  j’avoue 
fincérement  que  j’ai  pris  autant  de  plai- 
fir  à  cette  guerre  feinte  qu’à  aucune 
Pièce  comique  que  j’aie  jamais  vue 
représenter  fur  le  Theatre.  Ce  qui  eit 
vrai,  ceft  qu’une  bataille  de  ce  genre 
fixe  extrêmement  l’attention  du  fpec- 
tateur, parce  que  ce  n’eft  qu’une  panto¬ 
mime,  &  qu’outre  les  geftes  il  faut  fça- 
voir  diftinguer  les  differens  cris.  # 
Le  Grand  Soleil  ayant  été  reconduit 
à  fa  cabanne  ,  s’y  repofe  &  fe  délafle 
des  grands  mouvemens  qu’il  s’eft  don¬ 
nés,  qui  font  tels  qu’un  Adeur  âge  de 
trente  ans  auroit  bien  de  la  peine  a  les 
foutenir  fi  long-tems  ;  ce  Prince  en 
avoit  néanmoins  quatre-vingt-dix  & 
plus.  Pendant  qu’il  fe  repofe ,  les  Guer¬ 
riers  qui  reprefentoient  les  ennemis 
'  rentrent  parmi  le  Peuple  les  uns  après 
les  autres  >  &  feignant  ignorer  fi  leur 
Souverain  eft  blette  ou  non  ,  parce 
qu’ils  ne  le  voyent  pas  paroitre,  pouf- 
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fent  des  foupirs  ii  plaintifs  qu’ils  font 
pitié  aux  Etrangers.  Tout  ce  Speétacle 
eft  très  amufant  ;  ôc  ne  m’en  tenant 
point  entièrement  à  ce  que  me  difoitie 
Chef  des  Gardiens  du  Temple,  j’ai 
voulu  voir  ces  Fêtes  de  mes  propres 
yeux  3  &  je  les  ai  vues  plus  d’une  fois. 

A  peine  le  Grand  Soleil  s’eft-ilrepo- 
fé  une  demie- heure;qu’il  fort  fans  cou¬ 
ronne  ;  alors  les  cris  de  joye  &  de  fa- 
lut  relpeélueux  fe  font  entendre  de 
toutes  parts  ;  mais  ils  ceffent  dès  qu’il? 
voyent  qu’il  prend  le  chemin  du  Tem¬ 
ple  ;  il  s’arrête  au  milieu  de  la  place 
vis-à-vis  le  Temple,  devant  lequel  il 
fait  une  efpece  d’adoration  en  s’incli¬ 
nant  profondément  ;  &  fans  plier  les 
genoux  il  ramaffe  un  peu  de  terre  qu’il 
jette  fur  fa  tête  ,  enfuite  fe  tourne  fuc- 
ceflîvement  vers  les  quatre  Parties  du 
Monde  en  faifant  la  même  chofe  de  cha¬ 
que  coté  :  puis  fans  changer  de  place, il 
regarde  fixement  le  Temple  qu’il  a  au 
midy,  il  étend  les  bras  horifontale- 
ment  (  ou  en  croix  )  &  fans  aucun 
mouvement  non  plus  qu’une  flatue  ;  il 
refie  en  cette  attitude  environ  une  de¬ 
mie  heure  :  le  Grand  Maître  des  céré¬ 
monies  vient  le  relever  èc  en  f;  ire  au¬ 
tant  ,  celui-ci  efl  relevé  lui-même  au 
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bout  d’un  pareil  tems  par  le  Grand 
Chef  de  Guerre  qui  ny  refte  pas 
moins. 

Pendant  Pefpece  de  priere  que  fait 
ce  Prince ,  on  garde  un  profond  filen- 
ce  ;  &  quand  il  eft  rentré  chez  lui ,  les 
cris  plaintifs  recommencent,  &  ne  finif- 
fent  que  quand  les  deux  Chefs  ont  fait 
leur  cérémonie,  parce  qu’alors  le  Grand 
Soleil  fort  de  fa  cabanne ,  paré  des  or- 
nemens  qui  annoncent  fa  dignité,  qui 
font  la  couronne  ou  diadème  de  plu¬ 
mes  que  (i)  fai  décrit  dans  l’article  des 
habillemens  ;  un  collier  de  grolTe  perles 
&  de  plume  pend  au  diadème.  On  ap¬ 
porte  fon  Trône  qui  eft  un  grand  elca- 
beau  à  quatre  pieds,  fait  d’un  feul mor¬ 
ceau  de  bois.  Sitôt  que  le  Souverain 
paroît  fur  fon  Trône  ,  les  cris  d  alle- 
greffe  fe  font  entendre  &  durent  jufqu’à 
la, fin  de  la  Fête.  Ce  Trône  eft  couvert 
d’une  belle  peau  bien  peinte  ,  &  ornée 
de  diverfes  ouvrages  ;  il  s’aflied  fur  fon 
Trône ,  &  les  Guerriers  lui  couvrent 
les  épaules  d  une  belle  robe  de  Bœuf , 
&  les  pieds  de  pkffieurs  pelleteries  ; 
les  femmes  lui  font  des  préfens  de  dif¬ 
férente  nature  en  pouffant  de  grand  cris 

t  (j)  Voyez  Tome  II.  Chap.  XV* 

de 
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ne  joye  &  la  derniere  qui  en  apporte 
termine  la  Fête.  rr 

Toutes  ces  ceremonies  finies  en  de¬ 
hors ,  les  Soleils  reconduifent  le  Sou¬ 
verain  dans  fa  cabanne  ;  s’il  y  a  des 
Etrangers,  il  les  fait  inviter  à  manger* 
on  peut  refier  a  faire  un  tour  de  pro¬ 
menade  jufqu’au  foir ,  fi  on  veut  voir  la 
aanfe  qui  fe  fait  toujours  chaque  Fête 
dans  la  cabanne  du  Grand  Soleil,  qui  a 
au  moins  trente  pieds  fur  chaque  face 
&  environ  vingt  pieds  de  haut  :  elle  efl 
ainfi  que  le  Temple,  fur  une  butte  de 
terre  raportée  d’environ  huit  pieds  de 
haut  fur  loixante  de  large. 

La  fécondé  Lune  qui  répond  à  no¬ 
tre  mois  d’Avril  efl  celiç  des  Fraifes. 
Les  femmes  &  les  enfans  en  ramaffent 
de  grandes  quantités,  &  comme  les 
fraifes  abondent  dans  ce  Pays ,  on  peut 
juger  fi  le  Grand  Soleil  en  manque 
les  François  fe  fentent  auflî  de  cette 
moiffon.  Les  Guerriers  font  leurs  pré- 
fensde  canards  branchus,  dont  ils  fe 
précautionnent  par  une  chatte  qu’ils 
font  exprès. 

La  troifiéme  Lune  efl  celle  du  petit 
Bled.  CetteLune  efl  fouvent  attendue 
avec  impatience ,  leur  récolte  du  gros 

Tome  IL  O  b 
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bled  ne  fuffifant  jamais  à  les  nourrir 

d’une  moilfon  à  l’autre. 

La  quatrième  eft  celle  des  Melons 
d’eau ,  &  répond  au  mois  de  Juin.^Ce 
mois  &  le  précédent  font  ceux  où  la 
Sardine  ,  dont  j’ai  parlé, remonte  dans 
le  fort  du  courant  du  Fleuve  - 

La  cinquième  Lune  eft  celle  des  Pé¬ 
chés  ;  elle  répond  à  notre  mois  de  Juil¬ 
let.  Dans  ce  tems  on  apporte  au  (fi  des 
raifms ,  fi  les  oifeaux  en  ont  lailfé  mu- 

nr# 

La  fixiéme  eft  celle  des  Mures  :  elle 
fe  trouve  dans  le  mois  d’Aout.  A  cette 
Fête  on  porte  aufii  des  volailles  au 
Grand  Soleil. 
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CHAPITRE  XXV. 

Suite  des  Mœurs  :  Fête  du  Bled  :  Des 
autres  Fêtes. 

LA  feptiéme  Lune  efl  celle  du  Ma-  Fete  du  Eied 
hii  ou  gros  Bled.  Cette  Fête  efl  ou  deiaTün- 
fans  contredit  la  plus  lolemnelle  de  tou¬ 
tes  •  elle  confifle  effentiellement  à  man¬ 
ger  en  commun  &  d'une  maniéré  re- 
ligieufe  du  bled  nouveau  qui  a  été  fé- 
mé  dans  cette  intention  avec  les  céré¬ 
monies  convenables. 

Lorfqu’on  veut  femer  ce  bled  ,  on  les  reuis  RlierJ 
chôme  un  terrein  neuf,  qui  de  mémoi-  rîers  défrî- 
re  d’homme  n’a  point  été  défriché.  On  chenciechain£ 
coupe  les  cannes,  les  lianes,  les  ceps 
de  vigne  ,  &  tout  ce  qui  fait  un  bois 
fourré  ;  on  pelé  les  arbres  jufqu’au  bois 
depuis  le  bas  de  l’arbre  jufqu’à  la  hau¬ 
teur  de  deux  pieds  ;  tout  ce  qui  e/l 
coupé  &  couché  fur  terre  peut  avoir 
deux  pieds  d’épaiffeur;  on  le  laifle  ainfi 
pendant  quinze  jours ,  enfuite  on  y  met 
le  feu  lequel  efl  fi  ardent  &  monte  fi 
haut ,  qu’il  brûle  la  cime  des  arbres  , 
fait  defeendre  la  fève  qui  feroic  mon- 
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tée  brûle  les  racines  des  cannes  &  des 
autres  broffailles  du  moins  en  grande 
partie,  enforte  qu’il  ne  repoufle :que 
quelques  cannes  vertes , -dont  les  ra¬ 
cines  étoient  fi  profondément  en  terr 
que  le  feu  n’a  pû  les  endommager  ;  mais 
elles  meurent  dans  l’année. 

Tout  ce  qui  regarde  le  travallfde, . 
cbamD  &  la  culture  de  ce  bled  fe  f 
'  ‘  nar  les  Guerriers  depuis 

qu’ils  ont  commencé  à  défricher  juf- 
Su  moment  de  la  Fête  ,&  le  Grand 
Chef  de  Guerre  eft  toujours  a  leur  te- 

te.  Ce  font  eux  non-feulement  qui  dé¬ 
frichent  le  champ  &  le  mettent  en  e  a 
de  recevoir  la  femence ,  ce  font  eux  - 
core  qui  lement  le  mahiz  &  iarüent 
Tutant  de  fois  qu’il  en  eft  befoin  ;  les 
moindres  opérations  ne  font  point  1 
dignes  de  leurs  mains;  ce  feroit  une 
profanation  fi  quelqu’autre  y  toucll°1^ 
le  s’il  arrivoit  qu'un  Naturel ,  autre 
qu’un  Guerrier.y  mît  la  main  ,  ce  bled 
eft  fi  refpeaé  &  fi  facre ,  qu  il  croit  o  t 
ne  point  devoir  fortir  du  champ ,  mais 
bien  v  périr  miférablement. 

Lorfque  le  bled  approche  de  fa  ma- 

Su  E  turité ,  les  Guerriers  vont  a  U  place  ou 

ce  bled  doit  fe  manger  &  ou  n  fe  man 
,  ...  rptre  nia 
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ils  font  un  efpèce  de  grenier  qu’ils  nom¬ 
ment  Momo-ataop ,  ce  qui  fignifîe  ferre 
de  valeur  ou  ferre  refpeélable  ;  cette 
place  eft  allez  grande,  elle  e fl  cepen¬ 
dant  prefque  toujours  ombragée  par  la 
hauteur  excefiive  des  arbres  qui  l’en- 
!  vironnent;elle  eft  couverte  d’une  belle 
peloufe  dont  on  coupe  l’herbe  de  tems 
en  tems,  afin  qu’elle  ne  vienne  point 
trop  haute  pour  le  tems  de  la  Fête.  . 

Les  arbres  qui  forment  l’enceinte  de 
cette  place  font  un  grand  bofquet  fans 
aucune  broffailles  ;  il  n’y  a  deffous 
qu’une  herbe  de  la  hauteur  du  genouil 
autour  de  la  place;  mais  plus  loin  elle 
eft  comme  ailleurs  de  quatre  à  cinq 
pieds. 

La  ferre  qu’ils  font  pour  y  dépoferF  igtire  <îe  ecr- 
ce  bled  ,  eft  de  forme  ronde  élevée  au“^rrg0nne  ou 
de  (Tus  de  la  terre  de  deux  pieds  ;  elle 
eft  garnie  de  nattes  de  cannes  en  de¬ 
dans  :  le  fond  porte  fur  de  grofies  can¬ 
nes  entières ,  le  dehors  en  eft  auffi  gar¬ 
ni  ,  parce  que  les  dents  des  Rats  toutes 
bonnes  qu’elles  font ,  ne  peuvent  y  fai¬ 
re  d’ouverture ,  à  caufe  du  vernis  natu¬ 
rel  qui  les  couvre;  ce  qui  les  empêche 
aufli  de  monter  le  long  de  la  ferre  pour 
entrer  par  la  couverture,  qui  par  la 
maniéré  dont  elle  eft  faite  ,  met  ce  bled 
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a  couvert  des  plus  gros  orages.  Les 
François  nomment  cette  ferre  la  Tonne 
à  caufe  de  fa  figure  ronde. 

Toutes  choies  ainfi  difpofées  8c  pré¬ 
parées  pour  la  moifion,&  le  bled  étant 
mûr,  les  Guerriers  vont  le  cueillir  ;  ils 
le  mettent  dans  des  mannes  de  cannes  , 
le  portent  à  la  ferre,  ou  d’autres  Guer¬ 
riers  le  prennent,  montent  a  l’échelle 
&  le  jettent  dans  la  ferre  qui  a  plutôt 
la  figure  d’une  tour  que  d’une  tonne  , 
eu  égard  à  fa  groOeur  &  à  la  hauteur. 
Quand  ce  bled  eft  entièrement  ferré, 
on  le  couvre  bien  8c  on  l’abandonne 
fans  crainte  des  voleurs.  On  avertit  le 
Souverain  que  tout  eft  prêt  pour  la 
Fête  ;  il  donne  le  jour  qu’il  lui  plaît 
pour  le  manger  en  commun  8c  en  fa 
préfence. 

Le  jour  de  la  Fête  étant  fixé,  quel- 
c“oidIq«es  jours  auparavant  on  prend  les 
&  dé  toute  la  arrangemens  ncceflaires  a  cette  cere- 
Naii°n  fur  la  On  bâtit  la  cabanne  du  Grand 

air.  Soleil  vis- à- vis  la  ferre,  &  celle  du 

Grand  Chef  de  Guerre  à  côté  de  cette 
ferre.  Celle  du  Souverain  eft  fur  une 
élévation  d’environ  deux  pieds  de  ter¬ 
re  rapportée  ;  elle  eft  faite  d’herbes  8c 
de  feuillages  par  les  Guerriers;  dans 
ce  même  tems  les  Guerriers  de  chaque 
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famille  viennent  faire  la  rabanne  pour 
toute  la  parenté. 

Le  jour  delaFête  étant  enfin  arri-  Trcns*  &  tgv» 
vé,  toute  la  Nation  s’apprête  dès  le  GraiUÎ 
point  du  jour  ;  les  vieillards ,  les  jeunes 
gens,  les  femmes  &  lesenfans  partent 
au  lever  du  Soleil  ;  chacun  emporte  les 
ufienciles  néceffaires  pour  préparer  le 
bled  ;  &  tout  en  arrivant  ils  amaflent  le 
bois  pour  faire  le  feu  dans  fon  tems. 

Les  vieux  Guerriers  préparent  le  bran¬ 
card  fur  lequel  le  Grand  Soleil  doit 
être  porté.  Ce  brancard  efi  compofé 
de  quatre  barres  rouges  qui  fe  croifent 
aux  quatre  coins  du  fiége  ,  qui  efi  en¬ 
foncé  d’environ  un  pied  demi  ;  tout 
le  fiége  efi:  garni  en  dedans  de  peaux 
de  Chevreuils  ordinaires,  parce  qu’on 
ne  les  voit  pas;  celles  qui  pendent  au 
dehors  font  peintes  en  defieins  de  leur 
goût  &  de  différentes  couleurs;  elles 
cachent  fi  bien  le  fiége  ,  que  l’on  ne 
peut  voir  la  matière  dont  il  eft  compo*» 
fé  :  le  derrière  de  ce  fiége  efi  couvert 
comme  le  fiége  des  équipages  que  nous 
nommons  Soufflets  ,*  il  efi  couvert  de¬ 
hors  &  dedans  de  feuilles  de  laurier  à 
tulippe  ;  la  bordure  du  devant  efi  gar¬ 
nie  de  trois  cordons  de  fleurs;  celle 
qui  fort  le  plus  en  dehors  efi  rouge 7 
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elle  efl  accompagnée  de  chaque  côté 
d’un  cordon  de  fleurs  blanches. 

ReWs  pour  le  .  Ce,ux  qul  préparent  cette  voiture 

tvanfport  dulont  les  premiers  de  les  plus  anciens 

Grand  soleil.  Guerriers  de  la  Nation  y  ils  le  char¬ 
gent  fur  les  épaules  des  huit  qui  le 
ibrtent  feulement  du  village  ;  enforte. 
qu?il  n’y  en  refle  que  feize ,  parce  quo. 
tous  les  autres  font  partis  peu  après  le 
lever  du  foleil ,  avec  leur  grand  Chef 
6e  ceux  qui  commandent  les  Guerriers 
fous  fes  ordres  ;  il  les  difperfe  de  cent 
en  cent  pas  de  en  met  huit  à  chaque 
reiais;  pour  cet  effet  il  choifit  parmi 
les  Guerriers  ceux  qui  font  les  plus 
forts  &  les  plus  vigoureux;  les  autres 
attendent  avec  lui  leGrand  Soleil  fur  la 
place  pour  le  recevoir. 

son  départ.  Ces  difpofitions  faites  ,  de  le  poteau 
des  Guerriers  rougi  déplanté  par  eux- 
mêmes  au  milieu  de  la  place  avec  céré¬ 
monie  (  car  le  grand  Chef  de  guerre 
doit  le  tenir,  tandis  que  les  Guerriers 
FafFermiffent ,  )  le  Grand  Soleil  au 
quart  du  jour  fort  deffa  cabanne  orné 
de  fon  diadème  de  de  fes  autres  parures 
qui  marquent  fa  dignité  :  à  l’inftant  les 
Guerriers  qui  font  reflés  pour  le  porter 
pouffent  pîufleurs  cris  redoublés  fuc- 
ceffiyement  de  avec  tant  de  véhémence. 
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que  ceux  qui  lesentendent  peuvent  être 
alfurés  que  ces  hommes  ne  font  point 
pulmoniques  :  comme  les  Guerriers  des 
relais  ue  font  éloignés  que  de  cent  pas 
les  uns  des  autres, ils  entendent  les  pre¬ 
miers  cris ,  les  répètent  fur  le  champ  , 
enforte  que  dans  une  minute  on  en  eft 
averti  à  la  place,  quoiqu’elle  foit  éloi¬ 
gnée  de  demie  lieue. 


Le  Grand-Soleil  s’affit  dans  le  bran¬ 
card  revêtu  des  ornemens  qui  convien¬ 
nent  au  rang  fuprême  ;  car  le  feul  bon 
fens  a  fait  connoître  à  ccs  Peuples , 
que  ces  ornement  font  les  marques  de 
la  Souveraineté  ;  &  dans  les  cérémo¬ 
nies  ieurs  Princes  en  portent  toujours, 
f  non  le  tout  ,  du  moins  une  partie. 
Alors  les  huit  plus  vieux  Guerriers 


le  mettent  en  cet  état  fur  les  épaule? 
de  ceux  qui  le  doivent  porter;  les  cris 
font  continués  depuis  la  fortie  de  fa 
cabanne  julqu’à  ce  qu’il  foit  hors  du 
village  ;  c’dî  l’afFaire  au  plus  de  deux 
minutes.  Ceux  qui  le  portent  de  ceux 
qui  le  reçoivent  ie  lont  avec  tant  de 
vîtelTe&  d’adreffe ,  qu’un  bon  cheval 
ne  pourroit  les  fuivre  qu’au  petit  ga¬ 
lop  ;  car  ceux  qui  l’attendent  à  cha¬ 
que  relais ,  l’enlevent  de  deltas  les 
épaules  de  ceux  qui  arrivent  avec  tant 
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de  légèreté ,  qu’il  n’arrête  point  &  ne 
ceffe  d’aller  avec  la  meme  vitefîe;  de 
forte  que  cette  courle  n’a  pas,  félon 
moi ,  la  durée  de  fix  à  fept  minutes  au 

plus.  .  .  .  , 

*  A  peine  l?apperçoit-on  dans  la  place? 

que  toute  la  Nation  qui  l’attend  rem¬ 
plit  l’air  &  les  Bois  voifms  de  fes  cris 
de  joye.  Le  Grand- Soleil  arrive  dans 
la  place  par  le  côté  de  la  cabanne  qui 
lui  eft  préparée.  Avant  de  defcendre, 
il  fait  pofément  tout  le  tour  de  la 
place;  lorfqu’il  eft  devant  le  bled  ,  il 
le  falue  de  trois  hou  hou  hou  allongés  &c 
faits  avec  refpeél ,*  toute  la  Nation 
répond  à  ce  falut  par  neuf  autres  hou 
hou  qui  ne  font  point  confus ,  de  forte 
qu’au  neuvième  il  met  pied  a  terre  & 
s’aiîied  fur  fon  Trône.  _ 

Tous  les  Guerriers  qu5il  a  laines  der¬ 
rière  lui  le  fuivent  a  leur  aife  3  niais 
fans  s’arrêter ,  &c  il  ne  relie  dans  tou¬ 
tes  les  cabannes  de  la  Nation  que^les 
vieillards  &  les  vieilles  femmes  qui  ne 
peuvent  plus  marcher  ,  &  les  malades. 
Il  ne  fe  trouve  que  trop  de  'ces  vieilles 
gens  à  qui  la  vie  devient  iniuportable  , 
quoique  le  corps  foit  en  très  -  bonne 
faute;  mais  les  jambes  refusent  le  fer- 
vice  ;  les  Gardiens  du  Feu  éternel  ne 
quittent  pas  le  iemple,  leurs^  femmes 
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leur  portent  à  manger  des  mets  prépa¬ 
rés  de  ce  bled. 

Le  Grand  Soleil  lai(ïe  repofer  les 
Guerriers  &  donne  le  temps  de  faire  le 
feu  nouveau  qui  provient  d’un  frotte¬ 
ment  violent  de  bois  contre  bois  ;  tout 
tout  autre  feu  feroit  profane  ;  dans 
cet  intervalle  le  Grand-Soleil  s’entre¬ 
tient  avec  les  fimples  Soleils  ou  Prin¬ 
ces,  qui  font  ornés  d’un  petit  diadème, 
dont  les  plumes  qui  le  furmontent 
n’ont  pas  plus  de  quatre  pouces  & 
font  toutes  égales; il  n’y  a  que  le  grand 
Chef  de  guerre ,  qui  étoit  alors  frere 
du  Grand -Soleil  qui  l'oit  difbngué 
des  autres  Soleils  ;  il  avoit  une  grande 
plume  blanche  attachée  à  fa  cadcnette, 
au  bout  de  laquelle  étoit  une  lroupe 
rouge  qui  ponoit  une  aigrette  de  la 
même  couleur-;  cette  plume  furmon- 
f oit  les  autres  de  tout  lbn  diadème 
d  environ  deux  pouces 

Lord  .]ue  ce  grand  Chef  de  guerre 
voit  que  tous  les  Guerriers  attendent 
les  ordres  à  la  perte  des  cabannes  de 
leur^  fami:!es  ,  il  pa,  *  avec  quatre  Guer¬ 
riers  pré  oiés  6c  nommés  pour  diilri- 
buer  le  bled  aux  lénine:;  il  fe  pré- 
fente  avec  eux  devant  le  Thrê>ue,£c 

Q  vi 


Orncmens  tics 
Princes* 


3  7  2  Hifioire 

dit  au  Grand-Soleil  :  Parles^  »  j’attërïS 
»  ta  parole. 

,  ,  tA  Alors  ce  Souverain  fe  leve, fort  de  fa1  v 

la  diftnbudon  cabanne ,  fait  fes  inclinations  vers  les 
üiCCÎ*  quatre  parties  du  Monde  en  commen¬ 
çant  vers  leMidi. Sitôt  que  leChef  6c  les 
Guerriers  font  rendus  à  la  ferre  ;  il 
die  ve  fes  bras  &  fes  mains  vers  leCiel  ou' 
il  dirige  fon  regard  6c  dit  :  »  Donne  le 
b!ed;&  furie  champ  ils’afîiedjle  Grand 
ooChef  deGuerre  le  remercie  par  un  feul 
hou  allongé  6c  s^n  va  :  les  Princes  & 
Princeffes  dont  les  cabannes  font  voifi- 
nes  le  remercient  auüi  par  trois  hou  ; 
enfuite  tous  les  hommes  en  font  au¬ 
tant  à  neuf  reprifes,  mais  trois  à  trois 
à  peu  de  diflance  ;  les  femmes  &  tous 
les  jeunes  gens  de  l’un  6c  de  l’autre 
fexe  gardent  un  profond  lilence ,  6c 
préparent  leurs  mannes  pour  aller  cner- 
cher  du  bled  ;  ils  vont  à  la  ferre  , 
dès  que  les  remerciemens  du  peuple 
font  faits. 

Dans  le  tems  des  remerciemens,  les 
quatre  Guerriers  arrivés  avec  leur 
grand-Chef,  montent  chacun  à  une 
échelle ,  découvrent  la  ferre  en  dili¬ 
gence,  jettent  les  débris  au  loin  ,  6c 
donnent  du  bled  aux  femmes  Soieilles^ 
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.  aPrcJS  e™es  a  toutes  les  femmes  in¬ 
différemment  qui  fe  préfentent.  Sitôt 
quelles  lont  reçu,  elles  courent  & 
luyent  comme  fi  elles  l’avoient  dérobé  ; 
celles  qui  font  refiées  dans  les  cabannes 
vont  au-devant  des  autres  &  femblent 
vouloir  le  leur  arracher»  elles  le  dé¬ 
chargent  fur  des  peaux  &  l’égrainnent 
a  la  hâte.  A  peine  en  ont-elles  pour  Cuitfon 
en  faire  une  pilée  ,  qu’elle  le  mettent  bkd* 
drns  leurs  mortiers  ou  moulins  pour 
l’ecaller;  le  pot  eft  fur  le  feu  avec  de 
I  eau  bouillante  ou  prête  à  bouillir, 
on  y  jette  ce  grueau  que  l’on  preffe  de 
cuiie  aufîî-tot  qu  il  eft  cuit,  on  at¬ 
tend^  l’ordre  de  le  manger  5  &  on  n’y 
Touche  jamais  auparavant. 

1  oute  cette  opération  fe  fait  avec 
une  fi  grande  diligence, que  l’on  diroit 
qu  ils  n  ont  mange  de  quatre  jours  5 
les^  Servantes  du  Grand-Soleil,  quoi- 
qu’en  grand  nombre  ,  n’ont  pas  fitôt 
préparé  fon  manger  que  les  autres , 
parce  qu  elles  ne  fe  preffent  pas ,  afin 
de  donner  aux  autres  femmes  le  tems 
de  préparer  le  leur.  Dans  l’intervalle 
de  tous  ces  mouvemens,  les  Guerriers 
qui  font  alors  oififs,  s’amufent  à  chan¬ 
ter  des  chanfons  de  guerre  au  fon  du 
pot  qui  leur  fert  de  caiffe, 
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Lorfque  Ton  voit  que  tout  eu  cuit> 
ce  que  Ton  connoît  Ion  qu’on  voit 
une  femme  à  la  porte  de  chaque  caban- 
ne ,  le  Porte-parole  ou  Chancelier,  dit 
au  Grand  -  Maître  des  Ceremonies  7 
Eiüpaill ,  vois ,  fi  les  vivres  font  cuits. 
On  apporte  en  deux  plats  au  Grand- 
S  oie  il  ",  un  de  chaque  forte  ;  il  le  leve, 
on  lui  donne  un  de  ces  plats  ;  il  f°rt 
le  préfente  aux  quatre  patries  du 
Monde  j  puis  l’envoye  au  grand  Chei 
de  Guerre  en  difant  à  haute  voix:: 
Pachcou ,  mangez:- de  c’efc  alors  que 


$Le  repas. 


!  '  Chantons 

Guerre. 


tout  le  monde  mange. 

Le  repas  dure  allez  long-tems,  par 
ce  que  les  Guerriers  mangent  les  pre¬ 
miers,  enfuite  les  garçons  de  tel  âge 
qu’ils  foient ,  excepté  ceux  qui  tetent  ; 
enfin  les  femmes  de  les  enfans  man¬ 
gent  ,  &  il  eft  à  propos  de  mettre  des 
intervalles,  afin  que  les  femmes  ayent 
le  tëms  de  piler  d'autre  Mahizde  de  le 
faire  cuire  ,  parce  qu'on  ne  mange  que 
de  ce  grain  jufqu’à  ce  que  tout  le  bled 

de  la  ferre  foit  mangé.  ^  . 

A  me  Cure  que  le  Guerriers  ont  imi 

leur  repas ,  ils  fortent  d:  fe  tiennent  de¬ 
bout  devant  leurs  cabannes.  Des  qu  ils 
font  en  nombre  fuffifant  ,  ils  forment 
des  deux  cotés  delà  place  deux  chœurs 
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qui  fe  répondent  8c  chantent  des  chaîn¬ 
ions  de  guerre.  Ce  concert  ne  dure  qu’* 
une  demie-heure, &  finit  aumêmeinfhnt 
que  le  Grand  Chef  de  Guerre  va  frapper 
un  coup  contre  le  poteau.  Ce  lignai  qui 
fait  taire  les  Chanteurs  ouvre  la  Sçéne 
des  déclamations  /  le  Grand  Chef  la 

commence  tout  de  fuite  ;  il  raconte  les  Les  Guerf er3 
1  .  „  .  ,  ,,  .  racontentleurs 

exploits  cc  le  nombre  d  ennemis  qu  11  a  exploits* 
tués  ;  il  finit  fon  diieours  d’un  ton  éle¬ 
vé,  à  quoi  ceux  qui  ont  connoilfance 
des  faits  qu’il  a  avancés  répondent  par 
un  grand  hou  pour  en  certifier  la  vérité. 

Tous  les  Guerriers  à  tour  de  rôle  ,  fui- 
vant  le  dégré  d’eftime  ou  ils  font,  font 
la  même  chofe  que  leur  Chef;  6c  en¬ 
fin  les  jeunes  hommes  ont  la  permif- 
fion  d’aller  frapper  au  poteau  6c  de 
dire  ,  non  ce  qu’ils  ont  fait ,  puifqu’ils 


n’ont  point  été  à  la  guerre  ,  mais  ce 
qu’ils  fe  propofent  de  faire.  C’ell  une 
eipece  d’exercice  pour  eux  ,  auquel 
leurs  parens  de  leurs  amis  ont  foin  de 
les  préparer  ;  car  comme  c’ell  un  hon¬ 
neur  pour  eux  de  bien  parler  en  pu- 
b:ic  ,  c’eft  une  honte  de  s’en  acquitter 
mal.  Les  Guerriers  leur  applaudilfent 
par  un  hou ,  qui,  comme  on  voit  ,  eft 
d’un  grand  ufage  ,  ou  témoignent  leur 
peu  dejfacisfaétion  en  baillant  la  tête  & 


Danfe  géné- 
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gardant  le  filence.  Le  dé  Tir  de  mériter 
l’approbation  publique  pour  le  préfenty 

d’acquérir  dans  la  fuite  la  meme 
gloire  dont  jouiifent  les  Guerriers  7 
excite  dans  la  jeûne  iTe  une  vive  émula» 
tion. 

Cependant  la  nuit  arrive.  Aiors  oti 
entoure  la  place  de  plus  de^deux  cent 
torches  faites  de  cannes  léchés,  que 
Fon  a  loin  de  renouveller:  elles  fontde 
la  arofleur  d'un  enfant  chacune. &  lices 
en  cinq  endroits.  A  la  grande  clarté 
qu’elles" répandent  ,  on  danfe  ordinai¬ 
rement  jufqu’au  jour.  Les  danfes^fonc 
toujours  les  mêmes,  &  qui  en  a  vu  une 
les  a  vû  toutes.  Voici  quelle  en  eft  la 
difpofition.  Au  milieu  de  l’efpace  vui- 
de  &  proportionne  au  nombre  de  ceux 
qui  doivent  danfer,  un  homme  s’affied 
par  terre  avec  un  pot  dans  lequel  il  y 
a  un  peu  d’eau  ,  &  qui  ell  couvert  d  u- 
ne  peau  deChevreuil  extrêmement  ten¬ 
due.  Il  tient  ce  pot  dune  main ,  &  de 
V autre  il  bat  la  mefure.  Autour  de  lui 
les  femmes  fe  rangent  en  cercle  ,  éloi¬ 
gnées  les  unes  des  autres ,  &  ayant  leurs 
mains  dans  un  rond  de  plumes  fort 
étroit  qu’elles  tournent  en  danfant^  de 
gauche  à  droite.  Les  hommes  enfer-* 
ment  les  femmes  dans  un  autre  cercle 2 
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qu’ils  formant  à  quelque  diflance  d’el¬ 
les;  ils  ne  fe  tiennent  point  par  la 
main ,  mais  ils  laifTent  entr’eux  un  ef- 
pace  quelquefois  de  fix  pieds.  Chacun 
a  fon  Chichicois  avec  lequel  il  bat  la 
mefure  :  le  Chichicois  eft  une  calebace 
percée  par  les  deux  bouts ,  &  traverfée 
par  un  bâton,  dopt  la  partie  la  plus 
longue  fert  de  manche  >  &  dans  laquelle 
on  a  mis  quelques  petites  pierres  ou 
des  fèves  féches.  Comme  les  femmes- 
tournent  de  gauche  à  droite,  les  hom¬ 
mes  tournent  de  droite  à  gauche,  8c 
tous  fuivent  la  mefure  avec  une  juftef- 
fe  qui  a  droit  de  furprendre.  Les  inter¬ 
valles  que  les  uns  &  les  autres  laifTent 
entr’eux  leur  donne  la  commodité  de 
fortir  de  la  danfe  lorfqu’ils  font  fati¬ 
gués  8c  d’y  rentrer  fans  y  caufer  aucun 
trouble:  les  cercles  fe  rétreciffent  8c 
s’élargifent  félon  le  befoin,  toujours 
en  gardant  la  mefure,  de  les  Danfeurs 
pouvant  fe  repofer  8c  être  remplacés 
par  d’autres  ;  (  car  dans  les  grandes  fa¬ 
milles  tous  ne  danfent  pas  à  la  fois,) 
leurs  danfes  durent  ordinairement  tou¬ 
te  la  nuit.  L’on  comprendra  fans  peine 
que  l’on  pourroit  danfer  perpétuelle¬ 
ment  de  la  forte  ,  les  Aéteurs  pouvant 
fe  retirer  fans  l’interrompre  ôc  y  rea-. 


Hifloirë 

trer  de  même  lorfqu’ils  ont  repris  leur 
forces.  Au  relie  je  dois  dire  que  dans 
cette  Fête  il  n?arrive  jamais  ni  détordre* 
ni  querelle,  non- feulement  a  caufe  ue 
la  préfence  du  Grand  Soleil,  &  de  la 
bonne  habitude  où  ils  font  de  vivre  en 
paix  ;  mais  encore  parce  que  1  on  n^y 
mange  que  le  bled  facré  &  que  1  on  n  y 
boit  que  de  feau. 

Le  jour  étant  venu,perfonne  ne  pa- 
tfoit  plus  dans  la  place  ,  jufqu’à  ce  que 
le  Grand  Soleil  forte  de  chez  lui  vers 
les  neuf  heures  du  matin.  Il  fe  prome¬ 
né  quelques  momens  feul  avec  le  Grand- 
Chef  de  Guerre  ,  &  tait  battre  la  cali¬ 
fe  ou  le  pot  qui  leur  en  tient  lieu ,  con¬ 
tre  le  poteau.  Les  Guerriers  s’empref* 
fent  auiîi-tôt  de  fortir  de  leurs  caban- 
nes,  &  forment  deux  Troupes  qui  fe 
diflinguent  par  la  couleur  des  plumes 
dont  leurs  têtes  font  parées.  L  une  les 
Deux  partis  de  a  blanches  &  tient  le  parti  du  Grand 
Guerriers  pour  S0leiJ  ;  Pautre  les  3  TOUgCS  i  &  eft  pOUl’ 

îote.  aFC‘le  Grand  Chef  de  Guerre.  C’eft  alors 
que  commence  le  jeu  de  la  pelotte  y 
petit  balori  de  peau  de  Chevreuil , 
gros  comme  le  poing  ,  rempli  de  Bar¬ 
be  Efpagnole. 

Les  deux  Chefs  fe  jettent  cette  pe¬ 
lotte  quelque  tems  l’un  a  1  autre.  Les 
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deux  1  roupes  font  extrêmement  ar- 
tentives  a  tous  leurs  mouvemens  ;  car 
au  moment  que  Ton  y  penfe  le  moins , 
le  Grand  Soleil  la  jette  dans  le  plus 
épais  des  Guerriers  qui  font  alors  tous 
mêles  &  confondus  les  uns  dans  les 
autres.  Il  ne  faut  point  que  cette  pe- 
lotte  tombe  ou  quelle  foit  emportée  £ 
on  Farracheroit  par  force  à  celui  qui 
s’en  feroit  faifi ,  &  perfonne  ne  le  fe- 
couryioit  ;  la  défenfe  eil  expreife  iur 
Ce  point.  Comme  cette  pelotte  a  deux 
buts ,  fçavoir  la  caoanne  du  Grand  So* 
leil  de  celle  du  Grand  ^-<hef  de  Guerre  y 
il  faut  qu’elle  foit  poulfée  &  portée 
par  des  coups  donnés  de  la  paume  de 
la^main,  a  l’une  de  ces  deux  cabannes. 
C  eft  un  véritable  plaiiir  que  de  voir 
voltiger  cette  pelotte  tantôt  d’un  côté, 
tantôt  de  l’autre  de  la  place  ;  quelque* 
fois  s  entretenir  dans  le  milieu,  puis 
paroitre  décidée  à  toucher  à  l'un  des 
bouts  ,  &  dans  le  dernier  moment  re- 
pouffee  par  une  mam  ennemie  dans 
la  première  incertitude.  L’a&ion  des 
Guerriers  &  la  paffion  innocente  dans 
laquelle  ils  entrent  pour  avoir  l’hon¬ 
neur  du  jeu  ,  ne  va  pas  fans  bruit.  La 
crainte,  l’inquiétude  &  le  dépit  ont 
leurs  cris  diiférens  :  celui  de  la  joyc 
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l’emporte  fur  tous.  Le  jeu  dure  ordi^ 
iiairement  deux  heures }  6c  les  Guer* 
riers  Tuent  à  grotfes  gouttes.  Enfin  la 
pelotte  touchant  une  des  cabannes  3  le 
divertifiement  finit.  La  Troupe  qui 
tient  pour  cette  cabanne  ayant  ainfi 
gagné  la  partie,  reçoit  du  Chef  du 
parti  contraire  un  préfent  confidérable, 
de  a  le  droit ,  en  figne  de  Ta  viéloire  de 
porter  les  plumes  qui  le  difiinguent 
jufqu’à  Tannée  Tuivante,  ou  jufqu  à  la 
première  fois  que  1  on  jouera  a  la  pelot¬ 
te.  Enfuite  de  ce  jeu  les  Guerriers  font 
la  danfe  de  guerre  au  Ton  du  pot  ; 
après  cette  danfe  ils  vont  Te  baigner  5 
exercice  qu’ils  aiment  beaucoup  ,  fur— 
tout  lorsqu’ils  font  un  peu  échauffés  ou 
fatigués. 

Le  refie  du  jour  Te  pafie  comme  le 
précédent  5  6c  la  Eéte  dureauffi  long- 
tems  qu’il  y  a  du  bled  à  manger  J  car 
on  n’en  remporte  point  au  Village  ;  6c 
même  quand  il  n’v  en  a  plus  à  diftri- 
buer  ,  on  fait  la  vifite  de  toutes  les  ca¬ 
bannes  pour  Tçavoir  combien  il  en  refie 
à  chaque  famille.  Ou  l’on  en  trouve 
une  trop  grande  quantité,  on  fufpend 
a  la  porte  un  coton  de  mahiz  ,  6c  ceux 
qui  n’en  ont  pas  affez  font  avertis  par 
là  du  lieu  ou  ils  en  trouveront.  Ainfi 
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tout  fe  trouve  également  réparti  &  eri 
même  tems  confommé. 

t  Le  rapport  étant  fait  au  Grand  Soi 
leil ,  il  fait  battre  le  pot,  &  donne  or¬ 
dre  de  retourner  au  Village.  Les  Guer¬ 
riers  fe  difpofent  en  relais  pour  repor¬ 
ter  leur  Souverain  comme  ils  l’ont  ap¬ 
porté  s  8c  quand  il  eft  arrivé,  il  les  en¬ 
voyé  a  la  chaffe  tant  pour  lui  que  pour 
eux.  C’eft  ainfi  que  fè  termine  la  gran¬ 
de  Fête  du  bled. 

La  huitième  Lune  eft  celle  des 
Dindons ,  8c  répond  à  notre  mois  d’Oc- 
tobre.  Ceft  alors  que  cette  volaille 
fort  des  Bois  épais  pour  venir  dans  les 
Bois  clairs  manger  la  graine  d’orties 
qu’elle  aime  beaucoup.  Les  orties  à  la 
Louifiane  ne  m’ont  point  paru  de  la 
même  efpèce  qu’en  Europe:  elles  ont 
les  feuilles  larges  &  la  graine  beaucoup 
plus  groffe  que  celle  que  nous  voyons 
ici. 

La  neuvième  Lune  eft  celle  du  Bœuf, 
On  va  dans  ce  tems  à  la  ehaife  de  cet 
animal.  Comme  il  s’écarte  toujours  de 
quelques  lieues  des  Cantons  habités 
par  les  hommes ,  on  a  la  précaution 
d’envoyer  à  la  découverte  pour  fça-i 
voir  de  quel  cote  il  fe  jette.  Dès  que 
l’on  en  eft  inftiur2tout  le  monde  paît 
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jeunes  &  vieux  ,  filles  &  femmes ,  ^ 
moins  que  celles-ci  n’ayent  des  petits 
enfans  ;  car  cette  chafle  étant  rude ,  il 
y  a  de  fouvrage  pour  tout  le  monde. 
Plufieurs  Nations  attendent  plus  tard 
à  y  aller ,  afin  de  trouver  les  Bœufs  en 
plus  grande  quantité ,  &.  les  Vaches 
plus  gradés;  fai  dit  ailleurs  que  les 
Naturels  ne  fçachant  point  couper  les 
fuites  du  mâle  aufii  tôt  qu’ils  l’ont  tue, 
ils  ne  les  tirent  que  lodqu’ils  (ont  gras 
pour  en  avoir  la  graifie,  fans  ergempor- 
ter  la  chair  qui  n’efi:  bonne  a  manger 
que  quand  on  a  pris  cette  précau¬ 
tion  (i). 

La  dixiéme  Lune  eft  celle  de  l’Ours • 
Dans  ces  tems  de  chafie  les  Fêtes  ne 
font  pas  grandes ,  parce  que  les  Guer¬ 
riers  étant  tous  en  campagne  ,  emme* 
tient  beaucoup  de  monde  avec  eux. 

La  onzième  qui  répond  à  notre  mois 
de  Janvier  efl  celle  de  la  Farine  froide « 
On  a  dans  ce  tems  beaucoup  d’Outar- 
des ,  d’Oyes ,  de  Canards  &  autres 
femblables  gibier. 

La  douzième  eft  celle  des  G 'hat  aigries* 
glands.  Ce  fruit  eft  déjà  depuis  long- 
tems  ramaffé  j  mais  néanmoins  cette 
Lune  en  porte  le  nom» 

•  (i)  Voyez  Tome  II.  Chap.  \  h 


delà.  Louijïanc. 

Enfin  la  treiziéme  eft  celle  des  W. 
Un  1  ajoute  pour  achever  l’année.  C’ell: 
alors  que  Ion  cafTe  les  noix  pour  en 

aire  .  du  pain ,  en  les  mêlant  avec  de 
la  larme  de  mahiz. 

Les  Fêtes  que  j’ai  vû  célébrer  dans 
le  grand  Village  des  Natchez ,  où  réfi. 
doit  le  Grand-Soleil,  fe  célèbrent  pa¬ 
reillement  dans  tous  les  Villages  de 
la  Nation  qui  font  gouvernés  chacun 
par  un  Soleil  ,  aufqüels  les  peuples 
portent  les  mêmes  refpeéïs  &  font  les 
mêmes  préfens.  Ces  Soleils  font  tous 
lubordonnés  au  Grand  -  Soleil,  dont 
abiolument  perfonne  ne  partage  l’au- 
torite.  ô 

Voila  ce  que  j’ai  pû  apprendre  en 
particulier  de  la  Religion  desNatchez. 
Je  n  ai  vû  chez  eux  ni  affembléts ,  ni 
facrmces ,  ni  aucunes  autres  cérémo¬ 
nies  qui  marquaffent  un  culte  rcgle'. 
Les  Chariatans  (  ou  Jongleurs ,  com¬ 
me  les  F rançois  les  ont  nommés,  )  que 
I  on  a i  vus  chez  quelque  Nation  du 
Canada  faire  1  oflicc  de  Prêtres  Sc  gF 
Doreurs,  &  qui  chez  les  voifins  des 
Natchez  font  le  métier  de  Devins, 
font  bornés  chez  ceux-ci  aux  fondions 
de  fuccer  les  parties  douloureufes  du 
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corps  ,  après  avoir  fait  quelques  fcar^ 
fications  avec  un  éclat  très  mince  de 
caillou  :  ces  fcarifications  ne  tiennent 
pas  plus  de  place  qu’il  en  faut  pour 
ctre  fuccées  toutes  enfemble. 


CH  AP- 
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CHAPITRE  XXVI. 

Suite  .des  Mœurs  :  Cérémonies  du  Mu- 


ri  âge. 


L  n’efl:  pas  concevable  avec  Quelle 

nvo/IR.,  J  ^  1 _ /  •  ,  i 


Prééminence 
Orn-  deshomn.es. 


exactitude  la  prééminence  des  h 


mes  elt  garaee  parmi  ces  peuples.  Dans 
quelque  Alfemblée  que  ce  foi*-,  ou  de»Ia 
Nation  en  général ,  ou  de  plufieurs 
ramilles  enfemble,  ou  d’une  feule  fa¬ 
mille  en  particulier ,  lesplus  petits  gar¬ 
çons  ont  lç  pas  (ur  les  femmes  les  plus 
âgées  ;  &  lorfque  dans  le  repas  on  dif- 
tribue  la  nourriture,  on  ne  la  préfente 
aux  femmes  qu’après  que  tous  les  mâ¬ 
les  ont  reçu  leur  part ,  de  forte  qu’un 

garçon  de  deux  ans  eft  fervi  avant  fa 
mere. 

„  ^es  ^emmes  r0U jours  occupées  fans  Les  femmes  e*« 


lequel  edes  ont  etc  condamment  éle¬ 
vées^  n  ayant  jamais  vu  d,exemp'e 
qui  y  fut  contraire  ,  elles  ne  sV**  écar¬ 
tent  point ,  elles  n  en  ont  pas  même 
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la  moindre  idée.  Ainfi  fournîtes  par 
habitude  autant  que  par  rai  Ton  ,  elles 
entretiennent  par  leur  docilité  la  paix 
qu’elles  reçoivent  dans  leurs  familles: 
paix  qu’elles  feroient  bien -tôt  éva¬ 
nouir,  fi  comme  ailleurs ,  elles  pre- 
îendoient  avoir  droit  de  la  donner. 

■Autorité  pa-  L’autorité  paternelle  ,  comme  Je 
temeiie  infini-  déjà  dit ,  n’eft  pas  .moins  inviolable 

bieüt4e<Ee^a facrée  que  la  prééminence  des  hom¬ 
mes.  Elle  eil  encore  chez  les  Naturels 
de  la  Louifiane  telle  qu’elle  étoit  dans 
le  premier  âge  du  Monde.  Les  enfans 
appartiennent  au  pere ,  &  tant  qu’il 
.vit,  ils  font  fous  fa  puifiance  ;  ils  de¬ 
meurent  avec  lui,  eux,  leurs  femmes 
_&  leurs  enfans  ;  toute  la  famille  efl 
renfermée  dans  la  même  cabanne.  Le 
vieillard  feul  y  commande,  &  il  n’y  a 
que  la  mort  qui  mette  fin  à  fon  empire. 
Comme  ces  peuples  ont  peu  d  axial  res 
entr’eux  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  n  en 
ayent  point  du  tout,  on  ne  voit  point 
éclater  cette  autorité  paternelle  plus 
parfaitement  que  dans  les  mariages. 

Lorfque  les  garçons  &  les  filles  font 

vïfn'fÆ  dans  un  %e  Parfak de  puberoté  > ils  le 

fréquentent  familièrement,  &  en  ont 
la  liberté  :  les  filles  prévenues  quelles 
ne  diront  plus  maîtreilés  de  leur  cœur 
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des  qu’elles  feront  mariées  ,  fçavent 
en  difpofer  à  leur  avantage  pour  en 
former  leur  garderobe  au  prix  de 
leurs  plaifirs ,*  car  dans  ce  pays- là, 
comme  ailleurs,  rien  pour  rien.  Bien  ' 
loin  que  leur  prétendu  y  trouve  à  redi¬ 
re  il  fait  cas  au  contraire  du  mérite 
de^fa  future  à  proportion  des  fruits 
qu’elle  a  produits  :  mais  quand  ils  font 
maries,  ils  n  ont  point  d’amourettes 
m  le  mari  ni  la  femme,  parce  eue  ,  n. 
eur  cœur  n  cft  plus  à  eux.  Ils  peuvent  rare  ^uoi^uc 
répudier  leurs  femmes,*  cependant  il  efl  parmis* 
fi  rare  de  les  voir  fe  quitter  ,  qu’en 
huit  années  que  fai  demeuré  leur  voi- 
fin  ,  je  n’en  ai  vû  qu’un  feul  exemple  ; 
encore  croit  -  ce  parce  que  la  femme 
etoit  très  -  meenante  de  l’aveu  des 
Na  te  liez  aufiî  bien  que  de  celui  des 
françois,  ils  prirent  chacun  les  enfans 
de  leur  fexe. 

Au  refie  on  ne  voit  pas  dans  leur 
mariage  que  les  femmes  apportent  à 
leurs  maris  des  enfa  îs  étrangers •  elles 
font  malheureufement  trop  inftruites 
dans  cet  art  par  les  femmes  ,  pour  que 
cela  arrive  jamais^ 

Si  un  garçon  &  une  fille  fe  convien¬ 
nent  &:  s’ils  défirent  de  s’époufer ,  Manîere 
ce  ne  font  ni  leurs  peres  ni  leurs  parens,  çon  &  une^a- 
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faire  de  mau- 
Yàife  aibanee. 


388  Tlifloire 

encore  moins  leurs  roeres  ou  leurs 
parentes  qui  fe  mêlent  de  traiter  de 
cette  affaire  ;  ce  l'ont  uniquement  les 
Chefs  des  deux  familles  qui  font  ordi¬ 
nairement  bifayeuls  8c  quelquefois  plus. 
Ces  deux  vieillards  ont  une  entrevue 
dans  laquelle ,  après  que  la  demande 
de  la  fille  a  été  faite  de  la  part  du 
garçon  5  ils  examinent  s,il  y  a  quelque 
parenté  entre  les  deux  partis  qui  veu¬ 
lent  fe  marier  ,  8c  à  quel  degre ,  car  jui- 
qu'au  troisième  degré  indu fivernent  fis 
ne  fe  marient  point.  Cette  entrevue  des 
vieillards  fuppofe  que  d’alliance  leur 
convient  ,  8c  qu’auparavant  elle  a  con¬ 
venu  aux  peres  ,  aux  ayeux  8c  aux  au¬ 
tres  en  remontant  jufqu’aux  chefs  des 
familles  ;  car  fi  quelqu’un  d’eux  la  de- 
fa  p  prouve  ,  elle  ne  le  concltid  jamais. 
Chez  ces  Nations  que  nous  traitons 
de  Sauvages,  les  Loix  ne  fouffrent 
point  d’interprétation  ,  pour  autoriier 
les  enfans  à  faire  entrer  dans  la  famille 
de  leurs  peres  des  femmes  qui  ne  leur 
conviennent  point, &  a  leur  donner  une 
poftérité  qui  leur  déplairoit  dès^  le 
moment  de  la  napfiance  ,  de  meme 
l’avarice  }  1  ambition  8c  plufieurs  au¬ 
tres  pallions  fi  connues  dans  l’an¬ 
cien  Monde  ,  n’étouffent  point  dans 
les  peres  ie  .fendraient  de  la  Nature , 
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qui  nous  fait  délirer  que  notre  fang 
ic  perpétue,  &  ne  les  porte  point  à 
contrarier  leurs  en  fans  hors  de  propos, 
encore  moins  à  forcer  leur  inclination. 
Par  un  accord  admirable  &  bien  digne 
ü  etre  imité  ,  on  ne  marie  que  ceux 
qui  s’aiment,  &  ceux  qui  s’a  ment  ne 
font  mariés  que  lorsqu’ils  conviennent 
à  leurs  parens. 

Il  eft  rare  que  les  garçons  fe  ma¬ 
rient  avant  d’avoir  atteint  l’âge  de 
vingt-cinq  ans  ;  julqu’à  cet  âge  ils  font 
regardés  comme  encore  trop  foibles , 
Ans  efprit  3c  fans  expérience. 

Lorfque  les  vieillards  font  d’accord 
pour  le  mariage  3c  qu’ils  en  ont  mar¬ 
qué  le  jour  ,  on  fait  les  préparatifs 
neceflaires  pour  le  célébrer.  Les  hom¬ 
mes  vont  à  la  challe  ,  les  femmes  pré¬ 
parent  le  Mahiz  ,  6c  parent  la  caban  ne 
du  garçon  autant  que  leur  adreffe  3c 
leurs  facultés  le  permettent.  Le  jour 
déterminé  étant  venu  ,  le  vieillard  du 
coté  de  la  hile  fort  de  fa  cabanne  3c 
conduit  la  fille  à  celle  du  garçon  : 
toute  la  famille  le  fuit  en  ordre  6c  en 
filence,  3c  ceux  qui  rien:  ne  le  font 

que  modérément.  r . 

1  n  c.er 

11  trouve  au  dehors  de  cette  ca -  an-  mari 
pe  tous  les  parens  du  garçon,  qui  le 
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reçoivent  &  le  Muent  avec  leurs  cri£ 
de.joye  ordinaires  qui  font  pluiieurs 
hou  hou.  Il  entre  ;  le  vieillard  du  cote 
du  prétendu  lui  dit  :  Cubananfté ,  te' 
voilà  ;  à  quoi  il  répond  :  Aicinaîtz  * 
oui.  Le  premier  vieillard  reprenant  la 
parole ,  &  lui  montrant  d’un  air  joyeux 
les  lits  qui  fervent  de  fiége,  lui  dit: 
Petchi ,  aflis  toi.  Ces  peuples  ,  co'mtne 
on  voit  J  ne  font  pas  grands  compli¬ 
menteurs  ,  &  ils  ne  le  traitent  pas 
mieux  entr’eux  qu'ils  ne  nous  traitent 
quand  nous  allons  les  voir,  i  ei  efl 
leur  caraélere  filencieux  ;  ils  croiroient 
perdre  du  tems  à  des  chofes  tout  au 
moins  inutiles  ,  s’ils  parloient  plus 
qu’il  n’eft  nécelfaire  absolument.  J’a¬ 
jouterai  que  c’eft  parmi  eux  une  coû- 
tume  allez  fage  de  faire  repofer  celui 
qui  arrive  avant  d’entamer  la  conver¬ 
sation.  Le  tems  qu’ils  donnent  pour 
refpirer  efl  d’environ  un  demi-quart 
d’heure. 

Après  ce  tems  de  repos ,  les  vieil¬ 
lards  fe  lèvent,  &  faifanr  avancer  en-* 
treux  les  prétendus,  ils  leurs  deman¬ 
dent  s’ils  font  contens  de  fe  prendre 
l’un  &  l’autre  &  s’ils  s’aiment.  Us  leur 
font  obferver  qu’ils  ne  doivent  point 
fe  marier  ,  s’ils  n’ont  pas  une  envie 
fincere  de  bien  vivre  enfemble5  que 
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perfonne  ne  les  contraint  à  s’unir,  8c 
que  fe  prenant  l’un  l’autre  de  leurpro- 

pre  choix  ,  on  les  rejetteroit  de  la  fa- 

*11  •  •  * 

mille  s  ils  ne  vivoient  pas  en  paix.  Après 
cette  remontrance  ,  le  propre  pere  du 
garçon  apporte  le  préfent  que  doit  fai¬ 
re  fon  fils,  &  le  lui  met  entre  les  mains  : 
ic  propre  pere  de  la  prétendue  s’avance 
aufîi ,  8c  fe  met  à  coté  de  fa  fille.  Alors 
le  garçon  dit  à  fa  future  r  »  Veux-tu 
»  de  moi  pour  ton  mari?  »  Elle  ré¬ 
pond  :  »  Je  le  veux  bien ,  8c  j’en  fuis 
»  joyeufe  ;  aimes  moi  autant  que  je 
33 1  aime  ;  car  je  n’aime  8c  n’aimerai 
33  jamais  que  toi.  »  A  ces  mots  le 
prétendu  couvre  la  tète  de  fa  fiancée 
du  préfent  qu’il  a  reçu  de  fon  pere, 

8c  lui  dit:»  Je  t’aime  ,  c’efl  pourquoi 
»  je  te  prends  pour  ma  femme  ,  8c  voilà 
55  ce  que  je  donne  à  tes  parens  pour 
»  t’acheter:  »  puis  il  donne  le  préfent 
au  pere  de  la  fille. 

Le  marié  porte  une  aigrette  au  haut  Marques  q 
de  fa  cadenette  qui  pend  fur  fon  oreil-  P°rte 
le  gauche,  Ji  laquelle  eft  attaché  un^ 
brin  de  chêne  en  feuilles ,  8c  dans  fa 
main  gauche  un  arc  8c  des  flèches.  L’ai¬ 
grette  qui  s’élève  témoigne  qu’il  doit 
être  le  maître  ;  le  brin  de  chêne,  qu’il 
ne  craint  point  d'aller  aux  Bois,  ni  de- 
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coucher  dehors  pour  chafler  ;  Tare  5c 
les  flèches  lignifient  qu’il  ne  redoute 
point  l’ennemi ,  5c  qu’il  fera  toujours 
prêt  à  défendre  fa  femme  &  fes  enfans. 

La  mariée  tient  dans  fa  main  gauche 
une  petite  branche  de  laurier,  5c  dans 
fa  droite  un  épi  de  Mahiz  que  fa  mere 
lui  a  donné  dans  le  tems  qu’elle  a  reçu 
avec  fon  pere  le  préfent  du  marié.  Le 
laurier  lignifie  qu’elle  fe  confervera 
toujours  en  bonne  odeur,  &  1  épi  de 
Mahiz  ,  qu’elle  aura  foin  du  ménage 
5c  de  préparer  à  manger  à  fon  mari. 

Les  mariés  s’étant  dit  ce  que  je  viens 
de  rapporter la  fuie  laifle  tomber 
l’épi  de  Mahiz  qu’elle  tenoit  dans 
fa  main  droite ,  laquelle  elle  préfente 
à  fon  mari  qui  la  prend  aufli  de  fa  main 
droite  en  lui  difant  :  Je  fuis  ton  mari  ; 
elle  lui  répond  :  »  Et  moi  ta  femme. 
Alors  le  mari  va  prendre  la  main  à 
toute  la  famille  de  fa  femme  ;  puis  il 
rnéne  fon  époufe  à  fa  famille  afin 
qu’elle  fafle  la  même  cérémonie;  enfin 
il  la  conduit  vers  fon  lit,  Sc  lui  dit: 
»  Voilà  notre  lit,  tiens  le  propre  ;  ce 
qui  fignifie  qu’elle  prenne  garde  de 
fouiller  la  couche  nuptiale. 

C’eft  ainfi  que  les  Mariages  des 
Naturels  fe  célèbrent:  j’avois  appris 
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toutes  ces  chofes  d’un  ancien  Habitant 
François;  le  Serpent  piqué  me  les  fît 
voir  dans  une  occafion  de  Mariage; 
il  efl  vrai  qu’ils  fe  cachent  ordinaire¬ 
ment  des  François ,  parce  qu’ils  font 
lujets  à  rire  de  la  moindre  chofe  qui 
leur  paroît  extraordinaire  :  d'ailleurs 
cesPeuples  ne  peuvent  s’accommoder, 
non  plus  que  toutes  les  autres  Nations 
du  Monde,  des  libertés  que  les  Fran¬ 
çois  prennent  par -tout  ailleurs  que 
chez  eux. 

Après  la  célébration  du  Mariaee.^ 

r  r  •  •  .  ,  k  Repas  &  (Jnnfc 

le  repas  le  lait;  puis  on  joue  chacun  après  le  m-uiV 
fel  on  fon  fexe  &  fon  âge ,  &c  enfin  vers  £e* 
le  foir  on  fe  met  à  danfer  jufqu’au 
jour.  Le  milieu  des  cabannes  ell  tou¬ 
jours  libre  ,  parce  que  les  lits  de  la  I 
famille  font  rangés  félon  leur  longueur 
contre  les  murs.  On  peut  fe  rappeller 
ou  revoir  la  description  que  j’ai  don¬ 
née  de  la  Danfe  dans  le  Chapitre  pré¬ 
cèdent. 

La  Nation  des  Natchez  efl:  compofée  ,  Noble  fie  da 
de  la  Noblelîe  &.  du  Peuple.  Le  Peu-  Nauhei. 
pie  fe  nomme  en  leur  langue  Michc- 
Mïche-Quipy  ,  ce  qui  fignifie  Puant , 
nom  toutefois  dont  ils  sofïenrent 
que  Pon  ofe  prononcer  devant  eux  > 
car  on  les  mettroit  de  fort  mauvaiic 
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humeur.  Les  Puants  ont  une  Langue 
entièrement  differente  de  celle  de  la 
Nobleffe  ,  à  laquelle  ils  font  fournis  au 
dernier  point  ;  celle  des  Nobles  eft 
douce,  grave  &  allez  abondante  ;  les 
noms  fubflantifs  s’y  déclinent  comme 
dans  le  Latin, fans  articles.  La  Nobleffe 
eft  divifée  en  Soleils ,  en  Nobles  &  eu 
Confiderés .  Les  Soleils  font  ainfi  nom¬ 
més,  parce  qu’ils  defcendent  d’un 
homme  &  d’une  femme  qui  leur  firent 
accroire  qu’ils  fondent  du  Soleil , 
comme  je  l’ai  dit  plus  amplement  en 
parlant  de  leur  Religion. 

Cet  homme  &  cette  femme  qui  don¬ 
nèrent  des  Loix  aux  Natchez  eurent 
des  enfans,  &  ordonnèrent  que  leur 
race  feroit  toujours  diflinguée  du  gros 
de  la  Nation ,  6c  qu’aucun  de  •  leurs 
defcendans  ne  feroit  mis  à  mort  pour 
quelque  caufe  que  ce  fut ,  mais  qu’il 
fmiroit  fes  jours  tranquillement  comme 
la  Nature  le  permettront.  Le  foin  de 
conferver  leur  fang  pur  de  fdele  leur 
fit  encore  établir  un  ufage  dont  on  ne 
voit  d’exemples  que  dans  une  Nation 
de  Scytes  ,  dont  parle  Hérodote. 
Comme  leurs  enfans  étant  freres  6c 
fœurs  ne  pouvoient  fe  marier  entre 
eux  fans  crime  ?  6e  qu’il  étoit  nécef* 


— 


de  la  Louifîane,  39^ 
fzii'c  pour  avoir  lignee  que  les  uns  de 
les  autres  é  p  ou  faite  nt  des  Puants  de  des  ufase  finsaîî 
Pliantes;  ils  voulurent ,  pour  prévenir 
-  les  fuites  facheules  de  1  infidélité  des 
femmes y  que  laNoblelfe  neietranfmît 
que  par  les  femmes.  Leurs  enfans  mâles 
&  femelles  furent  nommés  également 
Soieiis  de  refpeeles  comme  tels  ,  mais 
avec  cette  ditrerence  que  les  mâles  ne 
jouirent  de  ce  privilège  que  pendant 
leur  vie&perfonnellement.  Leurs  en» 
fans  n’eurent  plus  que  le  nom  de  No¬ 
bles ,  de  les  enfans  mâles  des  Nobles 
ne  furent  plus  que  Confidérés.  Ces 
Confidérés  pouvoient  néanmoins  par 
leurs  exploits  Guerriers  remonter  au 
rang  des  Nobles  ;  mais  leurs  enfans 
redeviennent  Confidérés ,  &  les  enfans 
de  ces  Confidérés ,  ainfi  que  ceux  des 
autres,  furent  confondus  dans  le  Peu¬ 
ple  6e  mis  au  rang  des  Puants.  Ainfi  le 
fils  d  une  S  oleille ,  (ou  femme  Soleil  ) 
eft  Soleil  comme  fa  mere  *  mais  fon 
fils  n’efl  plus  que  Noble,  fon  petit- 
fils  que  Confidéré ,  de  fon  arriere-petit-* 
fils  que  Puant  j  d’ou  il  arrive  que  ces 
Peuples  par  leur,  longue  vie.,  voyant* 
fouvent  la  quatrième  génération,  il 
çft  très-ordinaire  à  un  Soleil  de  voir* 
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fa  poftérité  confondue  dans  le  bas 

peuple  ( i). 

Les  femmes  font  à  l’abri  de  ce  défa- 
grément.  De  mere  en  fille  la  Noblelïe 
fe  foutient ,  &  elles  font  Soleilles  à 
perpétuité  ,  fans  fou firir  aucune  altéra¬ 
tion  dans  leur  dignité.  Cependant  elles 
ne  parviennent  jamais  à  la  Souverai¬ 
neté  j  non  plus  que  les  enfans  des  So¬ 
leils  ;  mais  le  fils  aîné  de  la  Soleille  la 
plus  proche  parente  de  la  mere  du 
Soleil  régnant ,  eft  celui  qui  monte  fur 
le  Trône  lorfqu’il  vient  à  vaquer.  Lé 
Soleil  régnant  porte  le  titre  de  Grand 
Soleil, 

Comme  la  poflérité  des  deux  pre¬ 
miers  Soleils  s’eft  beaucoup  multipliée, 
on  conçoit  aifément  que  plufieurs  de 
ces  Soleils  ne  font  plus  parens ,  ôç 
qu’ils  pourroient  s’allier  entr’eux,  ce 
qui  conferveroit  leur  fang  alfez  com¬ 
munément  fans  aucun  mélange  ;  mais 

(i)  Les  Soleils  cachent  avec  tant  de  foin 
cette  dégradation  de  leurs  defcendans  ,  qu’ils 
ne  fouffrent  iamais  que  Ton  en  inftruife  les 
Etrangers  ;  ils  ne  veulent  pas  qu’on  les  con- 
noifle  pour  être  de  leur  race  ,  ni  qu’eux  mêmes 
s’en  vantent  5  ni  que  leurs  gens  s’en  entre- 
isennent  entr’eux  ;  c’eft  beaucoup  quand  les 
^yeuxdifent  qu’untel  leur  eft  cher» 
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une  autre  loi  établie  en  même  terris  y 
oppofe  un  obflacle  invincible,  à  caufe 
de  celle  qui  défend  de  faire  mourir 
aucun  Soleil  de  mort  violente.  C’efl 
qu’il  fut  ordonné  que  lorfqu’un  Soleil 
ou  une  Soleiiie  viendroit  à  déceder  ,  fa 
femme  ou  fon  mari  feroit  mis  à  mort  le 


jour  de  fon  enterrement,  pour  lui  aller 
tenir  compagnie  au  Pays  des  Efprits. 

Cela  ne  pourroit  s’exécuter, fi  la  femme 
&  le  mari  étoient  tous  deux  Soleils; 

&  cette  aveugle  &:  barbare  coutume 
cft  fi-  exactement  obfervée ,  que  les 
Soleils  font  dans  l’heureufe  néceiTité 
de  le  mélalier. 

Soit  qu’ils  fe  laiTafTent  de  cette  Lob 

ou  qu’ils  défiraflent  que  leurs  Soleils  c^Ü'dcSokîU 
forriifent  du  Sang  François,  la  femme  le  &  de  fa  fille 
Grande  Soleiiie  vint  un  jour  me  voir  al  Auceur- 
aflez  matin  pour  que  je  fuife  encore 
au  lit  ;  elle  éto’.t  accompagnée  de  fa 
file  unique  âgé  de  quatorze  à  quinze 
ans ,  jolie  &  bien  faite.  J’avois  l’ufage 
de  ne  laiflfer  entrer  perionne  dans  ma 
chambre  tandis  que  j’étois  couché  ; 
mais  mon  Efclave  me  dit  que  la  Grande 
Soleiiie  vouloit  me  parler,  &c  ne  me 
dit  point  que  fa  fille  étoit  avec  elle. 

Cette  femme  étoit  agéej  je  dis  qu'on 
la  fit  entrer. 
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Elle  entre  avec  fa  fille  ;  ce  qui  mi¬ 
tonna  ,  ferme  la  porte,  me  tend  la 
main  que  je  lui  ferre  ainfi  qu’a  fa  fille,. 
&  leur  dis  de  prendre  des  fiéges  &  de 
s’alfeoir  j  la  mere  mit  fa  chaife  devant 
mon  lit ,  enforte  qu’elle  étoit  vis-àvis 
de  moi  &  touchoit  à  mon  lit  5  fa  fille 
qui  d’abord  s’étoit  placée  derrière 
elle,  quitta  fa  chaife  &  s’affit  fur  le 
pied  de  mon  lit  d’où  elle  me  regardoit 
fans  ceffe.  Lorfqu’elles  furent  ainfi  à 
leur  repos  la  mere  me  tint  ce  difcours. 

»  Nous  fçavons  tous,  &  je  fçais  en 
»  mon  particulier  que  tu  es  un  vfai 
»  homme,  que  tu  ne  ment  s  point,  & 
w  que  tu  ne  jettes  point  tes  paroles  en 
*  l'air  (  I  ) ,  tu  parles  comme  nous,  tu 
»  es  comme  notre  frere  &‘comme  le 
5)  frere  de  tous  les  Soleils  ,  &  nous 
s»  voudrions  que  tu  le  fuiïes  véritabie- 
33  ment.  J’ai  bien  deschofes  à  te  dire  ; 
23  c’eff  pourquoi  ouvres  tes  oreilles  & 
2>  ton  cœur,  pour  entendre  &  recevoir 
33  mes  paroles;  car  je  t’ouvres  le  mien  ; 

mais  fermes  bien  ta  bouche,  &  ne 
n J’ouvre  jamais  pour  jetter  au  vent 

.  (0  Quand  on  parle  leur  Langue  on  efr  tou¬ 
jours  de  leurs  amis,  &  furtout  fi  on  a  ce  la 
probité  6c  qu'on  ne  leur  manque  point  de  pa~ 

rôle* 
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23  ce  que  je  vais  te  dire ,  n’en  paries 
23  même  jamais  à  mes  freres  que  lorf- 
23  qu’ils  t’en  parleront  ;  nous  n’avons 
23  tous  trois  de  même  que  cette  fille 
23  qu’un  cœur  6c  une  parole. 

33  Je  fuis  trop  vieille  pour  avoir  des 
2?  enfans  qui  puiüent  parler  après  mes 
freres  (  leur  fuccéder  )  ;  6c  il  feroit 
»  beaucoup  de  valeur  fi  notre  famille 
23  venoit  à  être  pour  toujours  dans  la 
33  terre  (éteinte  ),  Il  n’y  a  plus  que 
33  deux  jeunes  Soleils  qui  puiffent  par- 
Ier  après  mes  freres  ;  car  le  troifiéme 
33  n’a  qu’une  jambe,  (2)  &  il  faut  être 
33  fans  tache  pour  parler  6c  être  obéi 
33  des  hommes  Guerriers,  Se  de  toute  la 
33  Nation  des  Natchez  33 .  En  cet  en¬ 
droit  elle  s'arrêta  un  inflant  ,xpuis  elle 
dit  :  33  Parlerai-je  «  f  Elle  fit  encore 
33  une  pofe  &  reprit  ainfi  Mais  ferai- 
»  je  écoutée  ?  Elle  fut  à  cette  fois 
33  allez  long-tems  fans  parler.  Pendant 
»  tout  ce  tems  je  fis  bien  des  réfle- 
33  xions  fur  ce  que  je  vovois  6c  fur  ce 

G)  Ce  jeune  homme  avoit  eu  la  jambe 
caffée  audeflousdu  fenouil  ;  à c  pour  le  gué¬ 
rir,  les  Médecins  Naturels  n’avoient  point 
trouvé  d’autre  moyen  que  de  lui  couper  la 
jamne  à  la  jointure  $  il  fut  ainfî  parfaitement 
guéri. 


400  Hi flaire 

»  que  je  venois  d’entendre  ,  &  cepen- 
33  dant  je  ne  pouvois  deviner  ce  que 
»  tout  cela  iignifîoit  ;  je  ne  pouvois 
croire  d  ailleurs  ce  que  les  apparen- 
»  ces  pouvoient  me  donner  à  penfer. 
»  Je  rompis  îe  fiience  &  lui  dis  :  »  Mes 
oreilles  font  ouvertes  depuis  long- 
»  tems,  &  je  n’entens  autre  chofe  que 
»  le  bruit  du  vent. 

Elle  reprit  fon  difcours  &  me  dit  : 
»  Ma  fille  que  tu  vois  là  eft  encore 
»  jeune  ;  mais  fi  elle  a  le  corps  d’une 
»  femme ,  elle  a  l’efprit  d’un  homme; 
»  c’efl:  pour  cela  que  je  n’ai  point  craint 
«  de  l’amener  avec  moi ,  &  de  lui  laif- 
33  fer  entendre  la  parole  que  je  viens 
33  t’apporter }  parce  qu’elle  fçait  fermer 
»  fa  bouche. 

*  Depuis  près  d’une  Lune  mes  freres 
sa  &  moi  avons  parlé  de  toi  de  ils  di- 
3o  foient  fouvent  :  Depuis  que  le  Chef 
»  à  la  Belle  Tête  (  i  )  fçait  parler  notre 
»  Langue ,  il  a  chafie  les  brouillards 
3o  épais  qui  couvroient  la  Nation  & 
33  qui  nous  empêchoient  de  voir  clair  ; 
P  il  nous  a  donné  de  Tefprit ,  &.  nous  a 

(i)  Ils  me  nommoient  ain d,  parce  que  j’é- 
tois  Chef  au  Commandant  des  Habitan?  du 
Pofte  des  Natchez.  &  à  caufe  de  mes  che¬ 
veux. 
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»  fait  connoître  que  nos  ufages  détrui- 
»  fent  notre  Nation  ;  que  ieurs  Coûtu- 
»  mes  étoient  bien  plus  fages  ;  que  les 
»  Soleils  &  les  Nobles  s’allioient  en- 
»  fembîe  ,  &  que  les  enfans  par  ces 
*  alliances  de  Nobles  à  Nobles  ne  pou- 
voient  qu’être  Nobles  :  qu’il  y  a  voit 
»  de  l’inhumanité  à  vouloir  que’  la 
»  femme  fui  vît  le  mari  ou  que  le  mari 
33  fuivît  la  femme  :  que  le  grand  Eiprit 
30  qui  avoit  fait  tous  les  hommes  les 
33  aimoit  tous,  &  trouvoit  mauvais 
30  que  les  femmes  fiffent  mourir  leurs 
»  femblables,&  que  c'étoit  une  erreur 
«  de  prétendre  que  cette  femme  en 
33  mourant  avec  fon  mari  fût  encore 
*>  fa  femme  dans  le  pays  des  Efprits, 
33  de  même  que  de  croire  que  dans  ce 
»  pays -là  on  a  le  gibier  &  tous  les 
»  vivres  à  fouhaits  &  lans  peine,  puif- 
»  que  les  Efprits  n’ont  point  beibin  de 
manger;  qu’à  l’égard  des  femmes 
«  l’erreur  n’étoit  pas  moins  grande  , 
an  puifque  les  Efprits  n’étoient  plus  ni 
0>  hommes  ni  femmes,  &c  ne  pouvoient 
30  plus  habiter  enfembîe  &  n’avoient 
x  plus  de  Nation  diflinguée  ;  que  s’il 
»  y  avoit  des  hommes  6c  des  femmes  , 
»  ce  leroit  pour  habiter  enfembîe  6c 
»  peupler;  que  les  Efprits  étant  immor- 
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s»  tels  &  toujours  dans  un  état  de  jetP 
3à  neffe  ,  leur  nombre  fe  multiplieroit  a 
20  l’infini  ;  ce  qui  étoit  faux  ôe  contraire 
»  à  la  raifon, 

j)  Tu  as  entendu  ce  que  je  t’ai  dit  y- 
3o  &  c’efl  ce  que  mes  freres  m’ont  dit  ; 

tu  peux  comprendre  à  prélent  com- 
3o  bien  tes  paroles  nous  font  cheres  j 
tu  vois  que  nous  les  renfermons  dan& 
>o  notre  cœur  de  peur  que  le  vent  ne 
»  les  emporte.  Nous  connoilfons  bien 
2o  à  préfent  que  nos  Coutumes  ne  valent 

2)  rien  ;  mais  comment  les  couper 
&  (en  arrêter  le  cours?)  Il  faudroit- 
»  pour  cela  qu’un  Soleil  ou  un  Noble 
»  époufât  une  Soleille  qui  le  voulût 
æ>  bien  au-fii  ;  mais  nos  jeunes  Soleils 
as  n’ont  pas  affez  d’efprit  pour  entendre 
33  raifon  fur  cette  importante  affaire  » 
»  &  encore  moins  pour  faire  naître 
33  cette  affaire,  &  encore  moins  pour' 

faire  naître  cet  ufage  parmi  nous  :  il 
a»  n’y  a  plus  de  femme  Soleille  pour  s’y 

3)  oppofer  que  celle-ci ,  qui  y  confent 
volontiers  }  pourvû  que  tu  devienne 

>3  fon  mari ,  parce  que  tu  aurois  la  pro- 
teéfion  des  François,  tu  aurois  aufli 
33  Pefprit  aiïez  ferme  pour  faire  exé- 
&  cuter  cette  Loi. 

coupai  fon  difcours  en  lui  difant  : 
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:>  Me'prens-tu  pour  un  Puant?  parce 
z>  que  les  femme1?  Soleilles  n’époufent 
»  que  des  hommes  du  Peuple  ;  6c  je 
33  feignois  n’avoir  pas  compris  le 
3>  fens  de  ce  qu’elle  m’avoir  dit. 

Elle  me  répondit  que  non  ;  qu’au 
contraire  c’étoit  pour  parvenir  à  étein- 
dre  leur  ufage  que  je  leur  avois  Eaitr 
connoître  auffi  mauvais  qu’il  l’étoit  en 
effet,  &  pour  établir  parmi  eux  notre 
ufage  qui  étoit  beaucoup  meilleur. 
Elle  m’ajouta  que  depuis  qu’elle  fré- 
quentoit  les  François  elle  avoit  enten¬ 
du  dire  la  même  chofe  ,  &  que  fes  frè¬ 
res  &  elle  connoilfoient  que  cela  étoit 
vrai;»  c’eft  pourquoi,  continua-t- 
=3  elle,  nous  voudrions  fuivre  ta  paro- 
»  le  ;  mais  nos  Soleils  n’ont  pas  la  pa- 
30  rôle  alfez  forte  pour  fe  faire  obéir 
»  des  Nobles,  qui  ne  manqueroient  pas 
30  de  s’oppefer  à  cette  nouvelle  Cou-, 
»  tu  me  », 

Depuis  long-tems  je  fçavois  par 
expérience ,  que  rien  n’eft  plus  à  crain¬ 
dre  qu’une  femme  méprîfée;  mais  ce¬ 
pendant  il  falloit  lui  répondre  d’une 
maniéré  qu’elle  n’eût  pius  rien  à  répli¬ 
quer,  fans  néanmoins  rougir  de  la  Reli¬ 
gion  que  je  profelfe  ;  il  falloit  de  plus 
faire  enforte  qu’elle  n’allât  point  faire 
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la  même  proportion  à  quelque-  tête 
fans  cervelle,  qui  en  l’acceptant  pour- 
roient  expofer  lePofte  François  à  quel¬ 
que  événement  funefte.  Je  lui  répondis 
do  ne  ainfi  : 

-o  Vous  fçavez  tous  que  nous  con- 
»  noifions  le  Grand  Elprit,  que  nous  le 
»  prions  tous  les  jours  chez  nous,  <3c 
»  que  tous  les  fept  jours  nous  allons 
»  le  prier  chez  le  ChefNoirfi).  Nous 
»  avons  la  parole  du  Grand  Efprit  & 
»  l’étoffe  parlante  (  le  papier  )  qui 
jo  nous  dit  tout  ce  que  le  Grand  Efprit 
»  veut  que  nous  faffions  :  il  nous  défend 
30  de  prendre  des  femmes  qui  ne  prient 
3)  point,  parce  qu’eiles  éiéveroient  nos 
»enfans  comme  elles  ^  .&  fi  tu  vois 
33  quelques  François  qui  prennent  de 
33  vos  filles  J  ce  n’eft  que  pour  un  tems, 
»  &  parce  qu’ils  n’en  ont  point  de 
30  celles  qui  prient  :  d’ailleurs  il  ne  fe- 
33  roit  pas  bon  que  je  priffe  pour  fem- 
30  me  une  Soleille  &  que  je  la  quittafle 
3o  quelque  tems  après.  Ce  n’eft:  pas  que 
30  je  la  trouve  défagréable  ,  au  con- 
30  traire  je  la  trouve  jolie  &  elle  me 
30  plairoit  beaucoup,  parce  qu’elle  a  le 

(1)  Ils  nomment  ainfî  les  Prêtres  ;  &  ils 
nomment  les  François  Nalwulou ,  qui  lignifie 
les  Prians. 
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»  cœur  bon  &  Pefprit  bien  fait. 

La  vieille  Soleille  parut  contente 
de  mes  raifons  ,  &  n’a  jamais  ceffé  de 
me  faire  confidence  de  ce  qu’elle  fça- 
voit  ;  la  fille  ne  dit  rien  ,  &c  je  m’ap- 
perçus  qu’elle  n’étoit  pas  fatisfaite. 
Elles  s’en  furent  toutes  deux  ,  &  je  ne 
crois  pas  avoir  vu  la  fille  depuis  ce  jour. 
Elle  fut  mariée  peu  de  tems  apres  ,  6c 
j’appris  par  une  de  fes  parentes  qui  lui 
avoit  dit  qu’il  n’y  avoic  que  moi  qui 
eude  du  fel  ;  elle  l’avoit  priée  de 
venir  m’en  traiter  ;  »  parce  que  ,  lui 
»  dit-elle ,  je  l’aime ,  6c  il  eft  beaucoup 
»  de  valeur  pour  moi  d’aller  chez  lui®. 

On  peut  voir  par  ce  récit  qu’il  ne 
faut  que  du  bon  fens  pour  faire  enten¬ 
dre  raifon  à  ces  Naturels  fk  pour  con- 
fcrver  long  tems  leur  amitié  ;  on  peut 
encore  décider  que  les  démélés  que 
l’on  a  eus  avec  eux  font  plutôt  venus 
de  la  part  des  François  que  de  la  leur. 
Quand  on  les  traite  trop  rudement ,  ils 
font  pour  le  moins  aufli  fenfibles  que 
d’autres  :  c’efl  à  ceux  qui  ont  befoin  de 
les  fréquenter ,  de  tâcher  d'avoir  feule¬ 
ment  de  l’humanité  ,  6c  ils  trouveront 
en  eux  des  hommes. 
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CHAPITRE  XXVII. 


JJfages  communs  aux  Peuples  de  V Amé¬ 
rique  Septentrionale  :  Préparatifs  de 
la  Guerre . 

JE  me  fuis  attaché  plus  particuliére¬ 
ment  à  la  Religion  j  aux  Fêtes  & 
aux  Ufages  des  Natchez  qu’à  ceux  des 
autres  Nations,  non  feulement  parce 
qu’ayant  été  leur  voifin  l’efpace  de  huit 
ans,  je  les  connois  beaucoup  mieux  que 
les  autres ,  mais  encore  parce  que  les 
cérémonies  chez  ces  Peuples  font  plus 
nombreufes  8c  plus  majeftueufes  que 
chez  les  autres  Nations  de  la  Louifiane. 
Pour  ce  qui  eff  des  Uiages  en  géné¬ 
ral  de  toutes  lesNations  de  l’Amérique 
Septentrionale ,  je  vais  les  rapporter 
dans  le  même  article  puifqu’ils  font  à 
peu  près  les  mêmes,  &  que  leur  maniè¬ 
re  de  penfer  8c  d’agir  n’a  prelque  point 
de  différence. 

Tous  ces  Peuples  n’ont  aucune  Re¬ 
ligion  marquée  par  quelque  culte  exté¬ 
rieur  :  les  plus  grandes  marques  que 
l’on  peut  reconnoître  qu’ils  ont  une 
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ëfpcce  de  Religion  ,  font  les  Temples 
&le  Feu  éternel  que  quelques-uns  y  Leur 
entretiennent  ,  mais  avec  beaucoup  ce. 
moins  d’attention  &  de  refpeét  que  les 
Natchez  ;  plufieurs  même  ne  le  con- 
fervent  plus,  Sc  leurs  Temples  ne  fer¬ 
vent  plus  qu’à  renfermer  les  olfemens 
des  morts.  Cependant  il  n’y  a  point  de 
ces  Peuples  qui  ne  reconnoilfent  un 
Etre  Suprême  qu’ils  ne  prient  nulle¬ 
ment  J  à  caufe  de  la  croyance  qu’ils  ont 
que  Dieu  qu’ils  nomment  le  Grand  Ef- 
prit,  eft  fi  bon ,  qu’il  ne  pourroit  faire 
v  du  mal ,  quelque  fujet  qu’il  pût  en  avoir. 

Ils  croyent  qu’il  y  a  deux  Grands  Ef- 
prit ,  un  bon  &  un  mauvais  ;  ils  n’in-Lcu'  pnCr'::I 
voquent  point  le  bon  ,  comme  je  viens 
de  dire  ;  mais  ils  font  des  prières  au  mau¬ 
vais  pour  détourner  de  leurs  perfonnes 
de  de  leurs  biens  les  maux  qu'il  pourroit 
leur  faire.  Jîs  prient  le  mauvais  Ef- 
prit  ,  non  pas  qu’ils  le  croyent  tout 
paillant ,  c’eft  le  bon  qu’ils  croyent  tel  ; 
mais  parce  qu’il  gouverne  l’air,  les  fai- 
fons ,  la  pluve,  le  be.au  tems,  de  tout  ce 
qui  peut  faire  du  bien  ou  du  mai  aux 
productions  de  la  terre.  Ils  font  très- 
fuperftitieux  à  l’égard  du  vol  des  oi*  Leurs  fuperftî- 
feaux  &  du  pallage  de  quelques  ani-  tion*c* 
pnaux  étrangers  dans  leur  Pays.  Ils  ont 
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beaucoup  d’inclination  à  écouter  ck  a 
croire  les  Devins,  furtoutpour  décou¬ 
vrir  l’avenir ,  &  ils  font  entretenus  dans 
cette  erreur  par  les  Jongleurs  qui  y 
trouvent  leur  compte. 

J’ai  dit  que  tous  les  Naturels  en  gé- 1 
néral  étoient  bien  conformés  &  leurs 
membres  bien  proportionnés  ,  parce 
qu’ils  ont  tous  la  même  maniéré  d’éle¬ 
ver  leurs  enfans.  Les  Tchicachas  font 
les  plus  fiers  &  les  plus  arrogans ,  ce 
qu’ils  tiennent  fans  doute  de  la  fréquen¬ 
tation  familière  qu  ils  ont  avec  les  An- 
glois  de  la  Caroline  ;  ils  fi°ntA  coura¬ 
geux  ;  qualité  qui  peut  leur  être  de¬ 
meurée  de  cette  inclination  martiale 
qui  les  avoir  portés  à  faire  la  guerre 
&  à  détruire  plufieurs  des  Nations  leurs 
voifines  ,  fureur  qui  ne  les  a  quittes 
qu’après  avoir  été  eux-mêmes  extrê¬ 
mement  afFoiblisparces  Guerres.  Y ou- 

tes  les  Nations  qui  font  au  Nord  de  la 
itur  courage.  £0jon*ie  font  braves  queles  Tchi¬ 
cachas  ;  mais  ils  font  plus  humains  Si 
n’ont  point  leur  fierté  déplacée. 

Toutes  ces  Nations  du  Nord  &  tou¬ 
tes  celles  de  la  Louifiane ,  nous  font  in- 
violablement  attachées  depuis  notre 
etabliffement  dans  cette  Colonie;  le 
malheur  des  Natchez  qui  étoient  fans 

cou- 
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contredit  k  plus  belle  de  toutes  ces 
fanons  &  qui  nous  aimoient ,  n'a  rien 
de  commun  avec  la  bonté  naturelle  du 
cara&ere  des  autres  Peuples,  &  ne  doit  tew  ;e* 
rien  diminuer  de  leurs  fentimens.  Tous 
ces  Peuples  font  prudens  &  parlent 
peu  ;  ils  font  fobres  dans  le  manger* 
rpais  ils  aimentTeau*de  vie  avec  paf- 
fion,  quoique  d’ailleurs  ils  ne  boivent 
jamais  de  vin  ,  Sc  ne  connoiffent  ou  ne 
veulent  apprendre  à  connoître  aucune 
compofition  de  liqueur,  llsfeconten-  Tp  ,  </r 
tent  dans  leurs  repas  de  rr.ahiz  préparé  ' 

en  differentes  maniérés  ;  ils  fe  nourrif- 
îent  aufll  de  viande  &  de  poiffon.  Les 
viandes  qu’ils  mangent  leur  font  con- Lcur 
nues  pour  faines,  autrement  ils  n’en'112* 
mangeroient  point; en  conféquence  i’ai 
conjecturé  que  la  viande  de  Chien, 
pour  laquelle  nous  avons  beaucoup  de 
répugnance,  doit  néanmoins  être  auffi 
bonne  quelle  eft  belle,  puifqu’ils  en 
ont  tant  de  cas  qu’ils  l’employent  par 
preference  dans  les  repas  de  cérémo¬ 
nie  :  ils  ne  mangent  point  de  petit  gi¬ 
bier,  parce  qu’ils  en  trouvent  allez  du 
plus  gros,  &  qu'ils  n’eftimcnt  point 
abfolument  les  choies  par  la  délicateffe  ; 
j’en  ai  vu  de  très-familiers  ne  vouloir 
point  manger  de  ragoût,  mais  feule- 
Tome  II,  5 
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nient  du  bouilli  &  du  rôti  y6c  difoient 
pour  raifon,  qu’ils  étoient  plus  fains 
que  nos  mets  apprêtés  dont  ils  ne  man- 
geoient  jamais  »  ils  leur  auroient  préfé¬ 
ré  du  gruau  de  mahiz  qu  en  cette  Colo^ 
nie  l’on  nomme  Sagamité. 

Les  Naturels  de  la  Louifiane  font 
propres ,  excepté  les  Chat- K  as  dont 
la  malpropreté  eft  dégoûtante  par  la 
praiffe  üc  laquelle  ils  fe  frottent  la  peau 
&  les  cheveux  ;  ils  n’y  manquent  point 
tous  les  jours  afin  d’entretenir  la  fou- 
plefi'e  des  nerfs.  Ce  qui  augmente  la 
malpropreté  de  ces  Peuples,  c  e ft  la 
fumée  du  bois  de  Pin  a  laquelle  ils  font 
fouvent  expofés  lorfqu’ils  vont^à  la 
chaffe  dans  les  Pinieres  ;  ils  ne  brûlent 
que  des  Pins,  6c  fe  mettent  à  la  fumee 
i«s  chatfcâs  pour  fe  garantir  des  Maringoins ,  6c 
fc ïæ  lâches  &  alors  leur  peau  6c  tout  leur  corps  de— 
n-j  l'toptc!.  vjennent  tr^s-malpropres.  Les  Chaî¬ 
nas  l'ont  peu  courageux ,  ils  ne  fe  pi¬ 
quent  pas  même  de  l’être  ,  quoiqu  ils 
peuvent  mettre  furpiedvingt-cinqmille 
Guerriers  ;  mais  on  va  voir  quels  Guer¬ 
riers  en  comparaifon  des  Tchicachas. 

Nous  eûmes  une  guerre  avec  les 
Tchicachas  ;  nous  envoyâmes  contre 
eux  les  Chat-Kas  nos  aliiés  au  nombre 
de  trois  mille,  aufquels  on  donna  beau- 
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coup  de  marchandées  pour  les  exdteï 
fulte  Urpa(^er’  &  a  nous  vanner  des  in- 

luîtes  continuelles  qUe  les  Tchicacha. 

Européens  jaloux  de  noire  tranquillité. 

Fort  Sr'^5  anriverent  auprès  du 
r  ort  des  ennemis  fans  en  être  armer- 

Seie0  ^  ^  qU°‘  ‘1S  f°nt  habiI«Paina 

que  les  autres. 

Etant  ainfien  embufcade,  ils  virent 
tier  deux  Tclucachas  dans  une  ca- 

banne  qui  eroit  un  peu  éloignée  du 

Fort.I.s  invertirent  tous  enfemble&  en 

forme  de  croilTant  cette  cabanne  & 
cmp  îren  t  1  air  de  leurs  cris  de  mordes 
deux  Tchicachas  fe  défendirent  fi  bien 
qu  ils  arrêtèrent  ces  trois  mille  hom¬ 
mes,  &  eurent  le  tems  de  fe  retirer  au 
i  orc  en  fe  mocquant  des  bravades  de 
cette  Troupe.  Les  Chat-Kas  contents 
e  cc-t  exp.oit  retournèrent  dans  leurs 
Villages,  comme  s'ils  eulTent  remporté 
quelque  vidloire.  r 

Peu  de  tems  après  cette  prétendue  .Fi’L??ror3,,î 
bede  expédition,  j'entendis  de  ma  mai-  ** 
on  ces  cris  de  mort;  je  ne  doutai  point 
que  ce  ne  fut  un  parti  de  nos  alliés  les 
-nat-kas  qui  apportoient  quelques 
chevelures  de  nos  ennemis.  Je  fus  les 
utcendre  a  la  porte  de  ma  cour  devant 
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laquelle  paffoit  ce  chemin.  Ils  s  en  aî- 
loient  au  Fort  ;  mais  fous  prétexte  de 
quelques queftions  je  les  arrêtai  &  j  eus 
de  la'  forte  le  tems  d’examiner  la  che¬ 
velure  poftiche  que  je  reconnus  être 
un  morceau  de  peau  d’O.urs  ,  coupe  de 
la  grandeur  d’une  chevelure ,  dont  le 
poil  avoir  été  comme  rafé  ou  brûlé  fort 
près  ,  à  la  place  duquel  on  avoir  cole 
des  cheveux  avec  de  !a  gomme.  Je  les 
fuivis  &  j’arrivai  affez  à  tems  pour  pré¬ 
venir  le  Commandant ,  à  qui  je  fis  len* 
tir  qu’il  étoit  important  de  n’être  pas 
leur" dupe  ,  &  quils  feraient  des  niées 
de  notre  ignorance  ;  que  d’ailleurs  M. 
le  Gouverneur  auquel  ils  iroient ,  n’y 
feroit  pas  trompé,  &  ferait.  très-mé¬ 
content  qu’on  eût  donné  occafion  a 
cette  Nation  de  badiner  entr’eux  de 
notre  fimplicité.  Sur  mon  avis  il  l’exa¬ 
mina  avant  de  la  recevoir,  &  la  refufa 
en  leur  faifant  dire  qu’ils  étoient  des 
trompeurs.  Il  me  remercia  &  avoua 
de  bonne  loi  qu’il  y  auroit  ete  trompe. 
Perdant  toute  cette  guerre  je  n  ai  pas 
entendu  dire  que  maigre  leur  grand 
nombre  ilsayent  levé  une  do  zaine  de 
chevelures  ;  au  lieu  que  la  Nation  des 
Arkanfas  (  i  )  qui  ne  peut  pas  mettre  fur 
(i)  Les  Arkanfas  font  une  Nat  ion  três-ef- 
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pied  plus  de  cinq  à  fix  cent  Guerriers  , 
en  a  levé  plus  de  quinze. 

Je  vais  rapporter  ici  leur  maniéré  de 
fa;re  la  Guerre  qui  eft  la  même  parmi 
eux,  fo.t  qu'jls  ayent  apporté  cette 
coutume  de  leurs  Pays  originaires, 

Toit  qu’ils  fe  foient  conformés  à  ce  fu- 
jet  fur  l’exemple  des  Nations  qui  la 
pratiquaient  à  leur  arrivée. 

Lorfqu’une  Nation  veut  déclarer  la 
Guerre  à  une  autre  dans  toutes  les  re-  Dedr,ra:‘on 
gles,  on  tient  le  Confeil  de  Guerre. 

Ce  Confeil  eft  compofé  des  plus  vieux 
&  des  meilleurs  Guerriers  ;  à  la  porte 
ou  fe  tient  le  Confeil  de  Guerre  eft 
plantée  une  perche  au  bout  de  laquelle 
eft  Je  Calumet  de  Guerre.  Il  eft  à  fup- 
poîer  que  cette  Nation  a  été  inlultée  , 

&  que  1  on  a  fait  ccntr’elle  quelques 
hoftdités ,  ou  qa  on  P  a  troublée  dans 
Ton  Pays  de  chafîe  en  y  venant  ,  com¬ 
me  ils  diTent,  voler  leur  gibier  ;  car  il 
V  a  toujours  quelque  prétexte  fufHfant 
pour  déclarer  la  Guerre.  Ce  prétexte 
vrai  ou  faux  eft  expo!é  par  le  Chef  de 
Guerre,  qui  n’oublie  i  ien  pour  y  exci¬ 
ter  fa  ation  :  il  y  eft  d’autant  plus  in- 
térefle.que  ces  Chefs  ne  font  pas  à  beau- 

timoble.  Voyez  Tome  IL  Cliap.  XYTIL  & 
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coup  près  auflî  refpedlés  pendant  là 

Paix  que  pendant  la  Guerre. 

, ,  Sur  fon  expofition  les  vieillards 

Conseil  de  ^  .  •  r  ,  n-  / 

Cuene,  Guerriers  agitent  la  queition  en  pre- 
fence  du  Grand  Chef  ou  Souverain  de 
cette-Nation  ;  ce  Grand  Chef,  de  mê¬ 
me  que  le  GrandChef  de  Guerre,  n’effc 
que  témoin  ;  car  l’opinion  des  vieil¬ 
lards  piévaut  toujours  fur  celte  des 
deux  Chefs,  qui  y  foufcrivent  volon¬ 
tiers  par  le  refpedt  &  la  grande  confi- 
dération  qu’ils  ont  pour  l’expérience 
6c  la  fageiTe  de  ces  vénérables  person¬ 
nages. 

S’il  eft  arrêté  que  l’on  s’expliquera 
Ambairade#  fur  les  raifons  que  1rs  autres  ont  pu 
avoir  de  faire  des  hoftilités ,  on  nomme 
quelque  ancien  Guerrier  qui  ait  allez 
o’efprit  pour  fuppléer  au  défaut  du 
Porte-parole  (ou  Chancelier),  pour 
haranguer  ceux  chez  qui  on  les  envoyé 
porter  le  Calumet  &  faire  Pambaffade; 
on  nomme  aufii  un  nombre  convenable 
de  bons  Guerriers ,  afin  d’être  en  état 
en  cas  de  befoin  de  repouifer  i’infulte 
que  pourroient  faire  ceux  que  l’on  va 
voir  :  deforte  qu’une  ambaflade  de  cet¬ 
te  efpece  eft  plutôt  un  parti  compofé 
de  braves  gens  bien  réfolus  de  venger 
la  Nation ,  fi  on  ne  les  fatisfait  pas.  Ils 
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partent  dans  cette  difpofition  fans  por¬ 
ter  aucun  préfent  ,  ce  qui  auroit  un  air 
de  fuppliant  f  ils  portent  feulement  le 
calumet  de  paix  pour  faire  voir  qu’ils 
arrivent  en  amis  ;  mais  ils  ne  portent 
point  de  préfens ,  pour  faire  compren¬ 
dre  qu’ils  ne  veulent  point  acheter  la 
paix. 

Il  eft  rare  de  voir  commencer  la  ,  . 

Guerre  par  des  hoflilités  ;  parce  que  les  iTd/s  hâ\Z 
autres  Nations  regarderoient  commet  pour  ceu* 
des  infenfes  ceux  qui  en  agiroienr  de  la  qui  en  fo^ 
forte ,  fur  tout  fi  c'étoit  contre  une  Na¬ 
tion  de  quelque  confidération  ;  &  dans 
ce  cas  cette  derniere  feroit  afiurée  de 
trouver  plufieürs  alliées  qui  l’aideroient 
à  tirer  une  vengeance  proportionnée  à 
l’infulte  qu’elle  auroit  reçue. 

L’ambaflade  dont  je  viens  de  parler  <$£ 
qui  va  pour  s’expliquer  avec  un  autre 
peuple, eft  toujours  bien  reçue  ;  on  ré¬ 
gale  au  mieux  la  Troupe  étrangère,  on 
garde  les  arrivans  le  plus  long-tems 
qu’il  efi  polTible  ;  &  quoiqu’ils  n’ayent 
point  apporté  de  préfens ,  on  leur  en 
fait  d'affez  confidérables  pour  dédom¬ 
mager  la  Nation  du  tort  qu’oç  lui  a 
fait ,  &  pour  fatisfaire  la  troupe  de  l’am- 
baflade. 

Si  au  contraire  une  Nation  voifinë 
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a  fait  des  hoftilités ,  il  efl  ordinaire¬ 
ment  arrêté  dans  le  Confeil  de  fe  tenir 
fur  la  défenfive  ;  pour  cet  effet  on 
avertit  les  plus  éloignés  de  quitter  leurs 
cabannes  &  de  fe  joindre  au  gros  de 
la  Nation ,  pour  être  en  état  de  fe 
fecourir  les  uns  les  autres.  Dans  ces 
temps  de  crainte  ,  on  envoya  tous  les 
matins  à  la  découverte  quelques  jeunes 
G  uerriers  fur  le  coeur  defqueis  ou 
compte  beaucoup  moins  que  fur  les 
jambes  &  la  voix. 

Troupes  Auxî-  d3ans  ces  intervalles  on  amafie  des 

.Sbires»  pieux  pour  former  un  Fort,&  on  prend 
la  précaution  d’envoyer  demander  du 
fecours  aux  voifms  ,  &  fur-tout  aux 
amis  ou  freres  ;  ils  donnent  ce  nom 
à  une  Nation  de  même  origine. 

Ces  invitations  fe  font  ordinaire¬ 
ment  avec  le  Calumet  de  Paix  ,  qui 
eft  compofé  d’un  évantail  de  plumes 
d’Aigles  blancs ,  dont  les  extrémités 
font  noires  ce  garnies  au  bout  d’une 
houpe ,  teinte  en  beau  rouge ,  de  même 
que  la  petite  aigrette  qui  la  furmon- 
te ,  ce  qui  fait  en  Terrible  la  figure  d’un 
quart  de  cercle  qui  efl  attaché  à  un 
tuyau  de  pipe  d’un  pied  &  demi  de 
long ,  lequel  efl  garni  de  la  peau  du 
£ol  d’une  efpece  de  Canard  ,  dont  le 
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plumage  eft  très  beau  :  au  bout  de  ce 
tuyau  efï  une  pipe  que  nous  nommons 
Calumet  ,  lequel  en  cet  état  efl  Je 
fymbole  de  la  Paix.  J’en  ai  parlé  ail¬ 
leurs  ;  mais  comme  la  chofe  eff  extraor¬ 
dinaire  ,  j’en  renouvelle  la  defcription. 

Lorfque  les  chofes  en  font  là,  on 
tient  un  Confei!  générai ,  auquel  afîi f- 
tent  tous  les  Chefs  de  Guerre  ,  ayant 
avec  eux  les  vieux  Guerriers  Sc  leur 
grand  Chef  à  leur  tête  en  prefence  du 
Souverain.  LeCalumet  de  guerre  étant 
planté  ,  Sc  tous  ceux  qui  ont  été  ap- 
pellés  au  Confeil  s’y  étant  rendus ,  le 
grand  Chef  de  Guerre  fait  la  Haran¬ 
gue  ,  par  laquelle  il  s’efforce  de  faire 
valoir  les  raifons  qu’ils  ont  tous  de  tirer 
vengeance  des  infultes  qu’on  leur  a 
faites.  Il  exhorte  les  Chefs  de  Guerre 
qui  lui  font  fournis,  à  faire  des  Ha¬ 
rangues  à  leur  tour  à  tous  les  Guer¬ 
riers  pour  aller  avec  eux  lever  des  che¬ 
velures  ,  Sc  engager  les  jeunes  hommes 
à  les  accompagner  pour  acquérir  de  la 
gloire  ,  Sc  faire  voir  à  leur  Nation 
qu’ils  préviennent  l’âge  des  vrais  Guer¬ 
riers,  Sc  qu’ils  le  deviendront  bientôt 
par  de  glorieux  exploits. 

Ce  Confeil  étant  fini ,  Sc  la  réfolu- 
tion  de  la  Guerre  étant  prife  ,  tous  les 
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Calumet  de  Guerriers  vont  à  la  chalTe  ,  &  rappor- 
Gue,ie*  tent  le  gibier  chez  le  grand  Chef  de 
Guerre  ,  pour  faire  le  feilin  de  Guer¬ 
re  qui  doit  durer  trois  jours  ainfi  que 
la  danfe  de  Guerre  ;  mais  avant  de  dé¬ 
crire  ce  feilin  &  les  danfes  qui  doivent 
le  fuivre  ,  il  faut  donner  la  defcription 
du  Calumet  de  Guerre  ;  il  ell  de  la  me¬ 
me  matière  &  de  la  même  figure  que 
le  Calumet  de  Paix  ,  à  l’exception  de 
la  couleur  des  plumes  qui  font  celles 
d’un  oifeau  aquatique ,  que  l’on  nom¬ 
me  Flamant.  La  tête  de  cet  oifeau  eff 
pelée  comme  fi  on  lui  avoit  enlevé  la 
chevelure  ;  fes  plumes  font  d’un  gris 
blanc  ,  qui  étant  teintes  en  rouge  ne 
fonr  que  d’un  rouge  peu  foncé  ;  les 
houpes&les  aigrettesqui  les  furmon- 
tent  font  noires:  le  tuyau  du  Calumet 
efh  couvert  de  la  peau  du  col  d’un  Ca- 
TuDcro ,  qui  efl  aufli  noir  qu’un  Merle? 
&  aufli  gros  qu’un  Dindon  :  c’efl  là  le 
Calumet  &.  le  fymbole  de  la  Guerre, 
de  Guerriers^  Les  Naturels  diflinguent  leurs  Guer¬ 
riers  en  trois  claffes  ;  fcavoir  les  vrais 
Guerriers  qui  ont  toujours  paru  avoir 
du  courage  ;  les  Guerriers  ordinaires 
font  la  fécondé  claife  ;  les  troifiémes 
font  les  Apprentifs  Guerriers.  Ils  divi- 
fent  aufli  nos  Guerriers  en  deux  claf¬ 
fes,  en  vrais  Guerriers  Ôc  en  jeunes 
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Guerriers  ;  les  premiers  font  les  Ha- 
birans  dont  la  plus  grande  partie  a  été 
au  fervice  en  arrivant  ;  &  comme  ils 
connoiflent  les  rufes  des  Naturels ,  ils 
les  préviennent  &  ne  les  craignent  pas; 
au  lieu  qu’ils  donnent  le  nom  de  jeu¬ 
nes  Guerriers  aux  Soldats  de  Troupes 
réglées,  parce  qu’ordinairement  on  ne 
mène  point  de  vieux  foldats  à  la  Loui- 
fiane,&  que  ces  jeunes  foldats  ignorent 
les  ftratagèmes  que  les  Naturels  em- 
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CHAPITRE  XX V I IL 

Suite  de  la  Guerre  :  Fejlin  de  Guerre  : 
Attaque  par  jurprije  :  Supplice  du  Ca¬ 
dre  :  Description  des  Forts  des  Natu¬ 
rels  en  temp  de  Guerre. 

LE  Feflin  étant  préparé  ,  tous  les 
Guerriers  s’y  rendent.  Voyons 
quelles  font  leurs  armes  &  leur  Or* 
donnance.  Ils  font  matachés  (pu  peints) 
e  par  partie  de  différentes  couleurs  ^de¬ 
puis  la  tête  jufqu’aux  pieds:  ils  n’ont 
pour  tout  vêtement  qu’une  ceinture  , 
où ,  pafifent  le  brayer  &  où  pendent  les 
fonnettes  ,  les  grelots  &  les  coloquin¬ 
tes  ;  c’efl:  encore  à  cette  ceintu¬ 
re  qu’efl  mis  ie  caflfe-tête  ;  ils  ont  à  la 
main  gauche  un  bouclier ,  l’arc  à  la 
main  droite  &.  les  flèches  dans  un  car¬ 
quois  qui  eA  un  fac  de  peau  ;  le  bou¬ 
clier  eA  fait  de  deux  morceaux  de  cuir 
de  bœuf  ronds  confus  enfemble  3d’un 
pied  &  demi  de  diamètre  ;  il  n’y 
a  guère ,  que  ceux  du  Nord  qui  fe  fer¬ 
vent  du  bouclier  5  on  n’en  voit  point 
à  ceux  du  Midi. 
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Le  repas  de  Guerre  fe  fait  dans  une  Lieu  di  repas, 
prairie  dont  l’herbe  eft  coupée  dans 
une  étendue  aftez  grande.  Chacun  s’y 
rend  armé  ,  &  dans  l’équipage  que  je 
viens  de  décrire.  Le  Calumet  de  Guer¬ 
re  eft  planté  au  milieu  de  l  aftemblée  , 
au  bout  d’une  perche  de  fept  à  huit 
pieds  de  haut;  les  mets  font  rangés 
en  cercle  de  douze  à  quinze  pieds  de 
diamètre  ;  il  fe  trouve  ainfi  allez  d’ef- 
pace  de  l’un  à  l’autre  ,  lorfque  les 
Guerriers  font  en  grand  nombre  ;  ce 
diamètre  eft  quelquefois  de  vingt  pieds. 

Nous  allons  voir  quel  eft  l’ordre  des 
plats  qui  ne  font  point  de  terre,  mais 
de  bois  creulé. 

Au  milieu  eft  le  plus  grand  de  tous  Viani]ts  du  re. 
les  plats  ,  dans  lequel  eft  un  gros  chien  pas  de  Guerre, 
rôti  &  tout  entier  ;  ce  plat  eft  au  pied 
du  Calumet  ;  les  autres  plats  font  de 
trois  en  trois  quoiqu’en  cercle  ;  dans 
l’un  c’eft  du  gros  Gruau  cuit  dans  du 
bouillon  gras  ,  dans  un  autre  c’eft  de 
la  viande  de  Chevreuil  bouillie  ,  & 
dans  le  troifîéme  du  Chevreuil  rôti; 
entre  chaque  trois  plats  il  y  a  un  es¬ 
pace  de  deux  pieds  pour  pouvoir  palier 
&  ail  er  prendre  du  Chien  qui  eft  le 
mets  par  lequel  on  commence  leFeftin 
cTe  Guerre  ;  le  Gruau  fert  de  pain  ;  il 
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eft  gros ,  parce  que  des  Gueriers  ne 
doivent  point  être  délicats  ;  ils  man¬ 
gent  aufii  du  Chien  ,  pour  marquer  le 
foin  qu’un  Guerrier  doit  avoir  à  fuivre 
fon  Chef  de  Guerre  ;  ils  ne  mangent 
que  du  Chevreuil  pour  être  plus  lé¬ 
ger  :  auffi  arrive-t’il  fouvent  qu’ils  ont 
plutôt  recours  à  leurs  jambes  pour  fe 
fauver ,  qu’à  leurs  bras  pour  fe  défen¬ 
dre  :  iis  ne  mangent  point  de  Bœuf , 
de  peur  de  s’appéfantir  ,  ni  de  Poif- 
fon  ,  craine  de  s’amollir  5  en  quoi  ils 
ont  bien  raifon  ,  puifque  d’ailleurs  ils 
ont  fi  peu  de  courage. 

Avant  de  commencer  le  repas ,  tous 
les  Guerriers  étant  affemblés ,  le  plus 
vieux  hors  d’état  de  fuivre  les  autres 
à  la  Guerre  à  caufe  de  fon  grand  âge  , 
prend  le  Calumet  de  Guerre  à  la  main , 
8c  en  équipage  de  Guerrier  il  fait  aux 
autres  cette  Harangue.  »  Mes  Canna- 
«  rades ,  leur  dit-il ,  que  ne  fuis- je 
Harangue  d’un  »  encore  alfez  jeune  8c  alfez  fort  pour 
qui UX^ue peut  "  vous  accompagner  à  cette  Guerre,  de 
plus  aller  à  la  »  faire  contre  nos  ennemis  aujour- 
Guerre.  ^  d’hui  comme  j’ai  fait  contre  une 
»  Nation  fur  laquelle  j’ai  levé  trois 
chevelures ,  contre  une  autre  ou  j’en 
»  ai  levé  cinq,  8c  quatre  fur  telle  autr&A 
Et  combien  de  coups  'de  caffe  -  tête 
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»  ai- je  porté  contre  nos  ennemis  afin 
»  que  je  ne  fuiTe  point  pris?  Je  fis  tant 
»  d’efforts  que  je  donnai  le  tems  aux 
^autres Guerriers  de  mefecourir,  de 
»  me  mettre  en  liberté  ôc  de  me  fauver 
»  avec  eux;  car  j’aimois  bien  mieux 
33  mourir  en  combattant  que  de  me 
»  lailfer  prendre  pour  mourir  auCadre. 

J3  AinfL  mes  Camarades,  partez  avec 
»  grand  courage,  ayez  toujours  le 
33  cœur  gros,  marchez  fur  la  pointe  du 
»pied,  ayez  les  yeux  ouverts,  ne 
33  fermez  jamais  vos  oreilles,  n’ayez 
33  point  peur  du  froid ,  n’héfitez  pas 
»  de  vous  jetter  à  l’eau  pour  fuir,  s’il 
3)  le  faut,  &  dans  ce  cas  cachez  bien 
*  votre  retraite, 'fur-tout  ne  craignez 
33  point  les  flèches  de  l’ennemi,&  faites 
»  voir  que  vous  êtes  des  hommes  &de 
«  vrais  Guerriers  ;  enfin  fi  vous  en 
»  trouvez  l’occafion ,  ufez  toutes  vos 
33  flèches  fur  les  ennemis  ,  &  après 
3>  quoi  frappez ,  aflommez,  jufqu’à  ce 
33  que  vos  caife-têtes  foient  eny  vrés  du 
33  (ang  des  ennemis. 

Cette  harangue  achevée  le  vieux 
Guerrier  emplit  de  tabac  la  pipe  du 
Calumet  ;  il  donne  à  fumer  au  Grand 
Chef  de  Guerre  &  à  tous  les  autres 
Guerriers  fuiyant  leur  rang  :  les  jeunes 
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gens  qui  n’ont  point  encore  été  à  la 
guerre  viennent  aufli  fumer  comme 
pour  s’enrôler  dans  cette  Milice  ;  le 
vieux  Guerrier  fume  le  dernier  6c 
remet  le  Calumet  à  la  perche. 

Après  cette  cérémonie  ,  le  grand 
Chef  de  Guerre  va  prendre  un  morceau 
de  viande  de  chien  ;  les  autres  après  lui 
en  font  autant ,  fe  mettent  hors  du 
cercle  des  plats  6c  mangent  en  mar¬ 
chant  fans  celle,  pour  -lignifier  qu’un 
bon  Gnerrier  doit  être  continuelle¬ 
ment  en  a&ion  &  fur  fes  gardes. 

FaafleaUarme,  Lorfque  le  repas  eft  commencé ,  un 
des  jeunes  gens  va  à  deux  ou  trois 
cens  pas  derrière  une  broflaille  avec 
fes  armes  ;  il  fait  le  cri  de  mort  :  fur 
le  champ  tous  les  Guerriers  prennent 
leurs  armes  6c  courent  du  côté  que 
le  cri  s’efl  fait  entendre;  lorfqu’ils 
font  près  de  l’endroit  ,  le  jeune 
Guerrier  fort  &  fait  de  nouveau  le  cri 
de  mort  auquel  tous  les  Guerriers 
répondent  par  le  même  cri. 

Ils  reviennent  enfuite  reprendre  leur 
viande  qu’ils  avoient  jettée  fur  l’her¬ 
be;  le  jeune  homme  ou  un  autre  fait 
la  même  chofe  deux  autres  fois  ;  en- 
fuite  on  apporte  la  boiffon  de  guerre  : 
eUe  eft  faite  d’une  quantité  de  feuilles 
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cPApalachine  bouilliesdans  allez  d’eau 
pour  être  cuites  malgré  leur  dureté; 
c’elï  en  les  prelïant  fortement  qu’on 
en  tire  cette  boiffon  qui  enyvre;  alors 
le  repas  finit  &  on  va  au  poteau  der¬ 
rière  lequel  on  plante  la  perche  du 
Calumet. 

Tous  les  Guerriers  s’afïocient  en 

1  \  n  T'»  Poteau  dan.î  la 

peloton  a  cinquante  pas  de  ce  roteau  ,  PiaCedu repas.  - 
qu’ils  font,  amant  qu’ils  peuvent,  ref- 
lembler  à  un  homme,  fur-tout  pour 
la  groflfeur  de  la  tete  ;  ils  le  rougiifent , 

&  les  Guerriers  vont  à  leur  tour  frat- 
Per  à  ce  Poteau.  A  cet  effet  celui  qui  y 
va  prend  fon  cafie- tête  ,  court  de 
toute  fa  force  en  faifant  le  cri  de  mort 
lorfqu’il  y  arrive  :  il  lui  donne  un  coup 
de  caffe  tête  ;  là  il  raconte  fes  Faits 
militaires  avec  emphafe,  &  infulte  le 
Poteau  qui  représente  l’ennemi;  à  la 
fin  de  fon  difcours  il  a  grand  foin  de 
prononcer  la  derniere  fyllabe  de  toute 
la  force  de  fa  poitrine  ,  à  quoi  les  au¬ 
tres  Guerriers  répondent  par  un  grand 
hou  tiré  du  fond  de  î’eftomach.  Dans 
tout  ce  que  racontent  ces  Guerriers 
les  uns  après  les  autres  auprès  de  ce 
Poteau  ,  il  y  en  a  plufieurs ,  qui  échauf¬ 
fés  par  leur  boiffon  de  guerre  en  difent 
plus  qu’ils  n’en  ont  fait  j  mais  ils  ont 
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la  complaifance  de  fe  pardonner  mu¬ 
tuellement  cette  fanfaronade. 
jDaàfeUe Guer-  Si- tôt  que  tous  les  Guerriers  ont 
frappé  au  Poteau  ,  ils  font  la  Danfe  de 
deGuerre  les  armes  à  la  main  ;  ils  quit¬ 
tent  8c  reviennent  fans  s’interrompre. 
Les  Guerriers  font  feuls  toutes  ces 
cérémonies  ;  le  rufte  de  la  Nation  n’eu 
approche  pas ,  elle  s'entretient  au  con¬ 
traire  dans  le  triftelfe  Ils  font  ce  repas’ 
&  cette  Danfe  trois  jours  de  fuite, 
après  lefquels  on  part  pour  la  Guerre. 
Les  femmes  pendant  ce  tems&  même 
un  peu  auparavant, préparent  des  vivres 
pour  leurs  maris  ;  les  vieillards  s’occu¬ 
pent  à  rougir  les  caffe-têtes  8c  à  gra¬ 
ver  l’écorce  fur  laquelle  eft  le  figne 
hiéroglyfîque  de  la  Nation  qui  attaque 
Sc  qui  marque  le  nombre  des  Guer¬ 
riers;  il  en  eft  de  même  du  ligne  du 
Grand  Chef  de  Guerre  8c  de  celui  qui 
les  commande. 

Ms  attaquent  Leur  maniéré  de  faire  la  Guerre  eft 
toujours  par  d’attaquer  par  furprife  ;  ainfî  quand  ils 
fuipnfe,  approchent  des  Villages  où  ils  vont 
déclarer  la  Guerre,  ils  ne  marchent  que 
la  nuit  8c  reievent  après  eux  les  herbes 
qu’ils  ont  foulées ,  afin  de  ne  point  être 
découverts  ;  la  moitié  de  la  Troupe 
veille  j  tandis  que  les  autres  donnent 
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dans  le  fort  duBois  le  moins  fréquen¬ 
té.  Quelques  vigoureux  Guerriers 
choifiiTent  une'belle  nuit  pour  aller  à 
la  découverte  &  chercher  quelque 
cabanne  écartée ,  afin  de  faire  leur 
coup  avec  ropins  d’éclat  Ôc  plus  de 
fureté  ;  s’ils  en  trouvent ,  ils  avertif- 
fent  leur  Troupe ,  après  s’être  allurés 
qu’il  y  a  quelqu’un  ,  foit  en  ayant  vû 
fortir  ou  entrer  ou  entendu  dormir. 

Alors  toute  la  Troupe  s’avance  â 
petit  bruit  &  fe  polie  auprès  de  la 
cabanne  ;  elle  y  entre  au  point  du 
jour  ,  &  à  la  faveur  du  feu  qui  y  brûle 
toute  la  nuit;  ces  Guerriers  qui  atta¬ 
quent  alïomment  les  hommes  à  mefure 
qu’ils  s’éveillent ,  tâchent  d’en  emme¬ 
ner  un  vivant  ;  ils  lèvent  les  chevelures 
des  morts,  prennent  les  femmes  &  les 
enfans  qui  n’ofent  crier  de  peur  d’être 
tués,  les  attachent  tous  &  fe  retirent 
avec  autant  de  promptitude  que  de 
fecret  ;  près  de  cette  cabanne  ils  laif- 
fientle  Tableau  hiéroglyfique  appuyé 
contre  un  arbre  ,  &  par  -  devant  ce 
Tableau  ils  plantent  en  fautoir  deux 
flèches  rougies.  Ils  repalfent  enfuite 
par  les  Bois  avec  grande  diligence  & 
font  beaucoup  de  détours  pour  cacher 
leur  route. 
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Efciavàge  des  S'ils  peuvent  emmener  quelqu’un 
£fanf  &  ^S(^es  ennemis  à  leur  Nation  ,  on  les 
prennent.  reçoit  honorablement  ;  fi  ce  font  des 
femmes  ou  des  en  fans  ,  on  les  fait 
efcîaves  ;  ils  fervent  en  cette  qualité  , 
après  qu’on  leur  a  coupé  îes  cheveux 
extrêmement  courts;  mais  h  c’efi  un 
homme  qu’ils  ayent  fait  prifonnier,  la 
joye  efl:  générale  &  leur  gloire  ed  à 
fon  comble  ;  en  arrivant  près  de  leur 
Nation  ils  font  le  cri  de  Guerre  à  trois 
reprifes ;  &  dans  ce  cas  quelque  fati¬ 
gués  que  puiffent  être  les  Guerriers, 
ils  vont  tout  de  fuite  chercher  îes  rrois 


perches  nécelfaires  à  la  condruéîion 
Ils  tâchent  dv^  hinürument  funede  où  ils  doivent 
voir  unennemi  faire  mourir  l’ennemi  qu’ils  ont  cris: 

faire  mourir  au  Je  veux  dire  le  Cadre  fur  lequel  ils 
cadre,  immolent  cruellement  la  malheureufe 
viclime  de  leur  vengeance. 

De  ces  trois  perches  longues  d’en¬ 
viron  dix  pieds,  on  en  place  deux  en 
terre  ;  elles  font  droitès  «Se  à  un  bon 
foppSCuncf-Pas  de  didance  l’une  de  l’autre,  on  îes 
«adre,  affure  de  façon  qu'elles  foient  folides  ; 

la  troifiéme  ed  coupée  par  moirié  pour 
traverfer  les  deux  qui  font  plantées, 
la  première  ed  à  deux  pieds  au  deffus 
de  terre,  &  l’autre  cinq  pieds  au- deffus 
de  la  première.  Ces  perches  ainfi  ajuf- 
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tées  8c  liées  enfemble  le  plus  forte¬ 
ment  qu’ils  peuvent  &  qu’il  efk  néceft- 
faire,  forment  effçdivement  un  Cadre  ; 
&  c’eft  d’où  les  François  ont  tiré  le 
nom  de  cette  machine  patibulaire.  Les 
Naturels  attachent  le  Patient  au  pied 
de  ce  Cadre,  &  des  qu’il  eft  là  il  chante 
la  chanfon  de  mort  jufqu’à  ce  qu’on 
lui  ieve  la  chevelure.  Après  que  les 
Guerriers  l’ont  ainfi  attaché^  leur  eft 
permis  d’aller  manger  ;  le  Patient ,  s  il 
en  a?  envie  peut  alors  faire  fon  dernier 
repas  ;  les  anciens  Guerriers  le  gardent, 
chacun  peut  le  voir  î  mais  il  n  eft  point 
permis  de  lui  parler  ,  encore  moins  de 
l’infulter. 

Lorfque  les  Guerriers  ont  fait  leur 
repas ,  ils  viennent  dans  la  place  ou  eft 
planté  le|Cadre  auquel  le  Patient  eft 
attaché,*  on  le  fait  un  peu  avancer  & 
tourner  tout  fon  corps  afin  que  le  Peu¬ 
ple  puifTe  le  voir.  Celui  qui  l’a  pris  lui 
•donne  un  coup  de  cafle-tête  de  bois 
au  bas  du  derrière  de  la  tête  en  faifant 
le  cri  de  mort;  l’ayant  ainfi  étourdi, 
il  lui  coupe  la  peau  qui  eft  autour  des 
cheveux  ,  met  ie  genouil  fur  fon  Iront , 
prend  fes  cheveux  a  pleine  «main,  dé¬ 
pouillé  le  crâne  ,  fait  le  cri  de  mort  en 


On  îe  brûle  en 
plufieurs  en¬ 
droits  du  corps 


4^0  HiJIoire 

levant  la  chevelure  le  mieux  qu’il  peut 

fans  la  déchirer. 

Après  qu’on  a  levé  la  chevelure  au 
Patient,  ils  lui  attachent  une  corde  à 
chaque  poignet,  jettent  les  bouts  des 
cordes  fur  la  traverfe  d’en  haut ,  que 
plufieurs  prennent  &  tirent  pour  l'en¬ 
lever  dans  le  tems  que  d'autres  le  fou- 
levent ,  lui  mettent  les  pieds  lur  la  tra¬ 
verfe  du  bas  ,  &  les  lui  attachent  aux 
coins  du  Cadre  ;  ils  en  font  autant  aux 
mains ,  au  coin  du  Cadre  en  haut  ;  de 
forte  que  le  Patient  en  cet  état  a  le  corps 
libre  &  tout  nud,&  les  quatre  mem¬ 
bres  forment  une  Croix  de  S.  André. 

Dès  le  tems  que  l’on  commence  à 
lever  la  chevelure  au  Patient ,  les  jeu¬ 
nes  gens  vont  chercher  des  cannes 
lèches ,  les  écrafent  &  en  font  des  pa¬ 
quets  ou  fagots  de  toute  la  longueur  • 
des  cannes ,  qu’ils  lient  en  plufieurs  en¬ 
droits;  ils  apportent  aufiî  d’autres  can¬ 
nes  féches  qui  ne  font  ni  écrafées  ni 
liées,  avec  lefquels  les  Guerriers  s’exer¬ 
cent  fur  le  Patient. 

Celui  qui  l’a  pris ,  prend  le  premier 
une  feule  canne  écrafée,  l’allume  & 
brûle  l’endroit  qu’il  juge  à  propos, 
mais  il  s’attache  principalement  à  lui 
brûler  en  partie  le  bras  avec  lequel  il 
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s’eftie  mieux  défendu  ;  un  autre  vient 
qui  le  brûle  ailleurs  ;  ceux-ci  avec 
leurs  pipes  remplies  de  tabac  féché  & 
embrafé  lui  brûlent  un  endroit  du 
pied;  ceux-là  font  rougir  un  clou  avec 
lequel  ils  lui  percent  le  pied  ;  tous  en¬ 
fin  les  uns  après  les  autres  fe  vangent 
de  leur  mieux  fur  ce  Patient ,  lequel, 
tant  qu’il  lui  refte  des  forces,  les  em¬ 
ployé  à  chanter  la  chanfon  de  mort, 
qui ,  tout  bien  examiné ,  équivaut  aux 
cris  douloureux  ,  aux  pleurs  &  aux 
gémilîemens;  l’ufage  décide  &  fait  tour?  Fermeté  <ïe 

On  en  voit  qui  fouffrent&  chantent  dan^ïes  tour- 
continueilement  pendant  trois  jours  &  mens, 
trois  nuits ,  fans  qu’on  leur  donne  un 
verre  d’eau  pour  les  défaltérer  ;  &  il 
n’eft  permis  à  qui  que  ce  foit  de  leur 
en  donner  quand  même  ils  en  deman- 
dcroient ,  ce  qu’ils  ne  font  jamais,  fans 
doute  parce  qu’ils  fçavent  que  le  cœur 
de  leurs  ennemis  eil  inflexible  ;  en 
effet  il  faut  convenir  que  fi  les  Naturels 
font  bons  amis  pendant  la  Paix  ,  ils 
font  enGuerre  ennemis  irréconciliables. 

Il  arrive  quelquefois  qu’une  jeune 
femme  qui  aura  perdu  ion  mari  à  la 
Guerre  ,  voyant  le  Patient  dès  qu’il 
arrive  tout  nud  &  hors  d’état  de  ca¬ 
cher  fes  défauts ,  s’il  en  a ,  le  demande 
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pour  Ton  mari  &  on  le  lui  accorde 

lur  le  champ. 

Il  arrive  aufli  que  quand  il  foufFre 
trop  long- teins  ,  une  femme  pitoyable 
allume  un  flambeau  de  cannes^  &  quand 
il  eft  bien  enflâmé,  elle  le  fait  mourir 
en  un  inftant en  lui  mettant  ce  flam¬ 
beau  à  l’endroit  le  plus  fenfible  ;  &;  la 
fcéne  tragique  finit  de  la  forte. 

Defcriptîon  La  déclaration  de  Guerre  dont  j’ai 

âuTableau  que  par}£  qUe  je  prélude  ce  qu’elle 

Ion  lame  al  l  r  pi 

peudedîftance  annonce  parle  lableau  quiJs  lailïent 

Tandon ‘1- Pr-^s.d“  Village  qu’ils  ont  attaqué  j 
çiarelaGuerre.  voici  de  quelle  maniéré  eft  fait  ce 
Tableau.  Tout  au  haut  du  Tableau  à 
droite  ,  eft  le  figne  hiérogîyfique  qui 
défigne  laNation  qui  déclare  la  guerre, 
enfuite  un  homme  nud  facile  a  recon- 
noître ,  lequel  a  un  caffe*  tête  en  main  ; 
fuit  une  flèche  difpofée  comme  pour 
aller  percer  une  femme  qui  fuit  les 
cheveux  épars  &  fîottans  en  l’air  ;  im¬ 
médiatement  devant  cette  femme  eft 
le  figne  propre  de  la  Nation  à  laquelle 
on  déclare  la  Guerre  ;  tout  ceci  eft  fur 
une  même  ligne ,  &  la  vérité  eft  peinte 
fur  cet  endroit  du  Tableau;  ce  qui  eft 
au-dei'fous  n’eft  pas  fi  certain,  aufîî 
n’y  compte-t-  on  pas  beaucoup.  Cette 
ligne  commence  par  le  ligne  d’une 

Lune 


de  la  Louïjîane. 

Lune  qui  doit  fuivre  dans  peu  ;  les 
jours  qui  viennent  après  font  des  I  , 

&  la  Lune  par  une  face  fans  rayons  : 
on  voir  un  hommme  qui  a  devant  lui 
beaucoup  de  flèches  qui  femblent'aller 
frapper  une  femme  qui  fuit  ;  tout  cela 
annonce  qne  quand  une  telle  Lune  aura 
tant  de  jours ,  ils  viendront  en  grand 
nombre  attaquer  une  telle  Nation. 

Les  Nations  alliées  en  font  autant 
de  leur  côté .  mais  il  ed  rare  que  la 
Na'ion  qui  a  infulté  ou  fait  des  hofti- 
lités ,  trouve  des  alliés ,  même  dans  les 
Peuples  qu’elle  traite  de  freres. 

Je  ne  parlerai  point  de  leurs  Sièges 
dé  Places  ni  de  leurs  batailles  rangées, 
ils  ne  connoilfent  rien  de  ces  chofes. 

Tout  le  mal  qu’ils  fe  font  ne  vient  que 
par  furprife,  par  efcarmouche  ;  c’ed 
en  quoi  confident  leur  adrelfe  N  leur 
courage  :  la  fuite  n’eft  nullement  hon- 
teufe  pour  eux  ,  la  valeur  ed  aux  jam¬ 
bes  ,  de  tuer  un  homme  endormi  oh  à 
l’affût,  ed  tout  aulii  glorieux  po  r 
eux  que  de  fe  bien  battre  &c  rempor¬ 
ter  une  viétoire  fgnalée. 

Lorfqu’une  Nation  ed  trop  foible  .  . 

r  1  .  ,  h  a  t  D  fcrptmn 

pour  loutenir  la  guerre,  elle  tache  des  F^-ts  des 
de  fe  faire  un  Fort  pour  fe  défendre.  Na:ur<;îs  er^ 

_  .  l/r  T'  teins  de  Caet- 

Te  ne  puis  mieux  recrelenter  ces  t1  orts,  re. 
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qu’en  les  comparant  à  la  figure  d\m 
cercle  de  futaille ,  dont  oit  a  coupé 
i’ofier  ;  ce  cercle  fe  lâche  &  le  bout 
extérieur  s’écarte  du  bout  intérieur , 
enforte  qu’il  fe  trouve  une  entrée  eu 
tournant  pour  s’introduire  dans  le  cer¬ 
cle  fans  palier  par  deiTus  j  c’efl  par  cet¬ 
te  ouverture  que  l’on  entre  dans  le  Fort 
dont  l’entrée  efl  gardée  par  une  demie 
tour  &  la  fortie  de  même  5  en  outre  fi 
l’on  eft  en  grande  crainte ,  cette  entrée 
ou  paffage  efl  bien  fourrée  de  ronces 
6c  d’épines. 

Ce  cercle  efl  d’une  grandeur  pro¬ 
portionnée  au  nombre  de  Guerriers  & 
du  refie  de  la  Nation  qui  s’y  retire  * 
lorfque  les  ennemis  font  aux  appro¬ 
ches  ;  il  y  a  cependant  quelques  caban- 
nes  au  dehors ,  ou  fe  font  dans  les 
momensNde  tranquillité  les  choies  les 
plus  nécefiâiresà  la  vie ,  comme  la  cuii- 
fon  des  viandes  6c  du  mahiz  ;  ces  caban- 
nes  d’ailleurs  foulagent  le  Fort  qui  eft 
toujours  très- étroit  lorfque  toute  la 
Nanon  eft  obligée  de  s’y  retirer. 

La.  muraille  de  ces  ï*  orts  eft  compo- 


fée  de  gros  pieux  ,  qui  font  des  corps 
d’arbres  d’une  braffe  de  tour ,  de  cinq 
à  fix  pieds  en  terre,  &  de  dix  en  de¬ 
hors  &  appointés  par  le  haut;  les  joints 
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de  ces  pieux,  quoique  ronds  font  cou¬ 
verts  en  dedans  d’autres  pieux  d’un- 
pied  de  diamètre;  cette  muraille  efl 
garnie  en  dehors  de  demies  tours  à 
quarante  pas  de  diftance  les  unes  des 
autres  ;  ils  les  font  fans  doute  pour  em¬ 
pêcher  l’efcalade.  Le  pied  des  pieux 
ed  appuyé  en  dedans  par  une  banquet  - 
te  de  trois  pieds  de  large  ,  &  autant  de 
haut, laquelle  eft  elle-même  appuyée  de 
piquets  frettés  de  branchages  verds  , 
pour  retenir  la  terre  qui  eft  dans  cette 
banquette. 

Les  plus  inflruits  de  ces  peuples , 
tels  qu’étoient  les  Natchez  par  nos  fol - 
défont  à  environ  cinq  pieds  au-delfus 
de  cette  banquette  un  efpéce  d’auvent 
avec  des  éclats  d’arbres  ,  pour  fe  met¬ 
tre  à  couvert  de  la  grenade.  Ils  ont 
aufîi  des  meurtrières  qui  n’ont  qu’une 
ouverture  en  dehors  ,  &  deux  en  de¬ 
dans  qui  répondent  toutes  deux  à  la 
première  ;  ces  meurtrières  font  immé¬ 
diatement  au-deffus  de  la  banquette. 

Au  milieu  du  Fort  e(l  placé  un  ar* 
bre  ,  dont  les  branches  font  coupées  à 
liait  ou  neuf  pouces  du  corps  de  l’ar¬ 
bre  pour  fervir  d’échele.  Cet  arbre  leur 
1ère  de  guérite,  d’où  un  jeune  homme 
en  faétion  peut  découvrir  l’Ennemi  de 
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loin.  Autour  de  cette  échelle  font  quel¬ 
ques  cabannes  pour  mettre  les  femmes  8c 
les  enfans  à  couvert  de  la  flèche  de  chu¬ 
te.  La  porte  de  ces  Forts  eft  toujours 
du  cote  de  l’eau  ,  fl  on  peut  les  empê¬ 
cher  d’en  aller  prendre  ,  on  eft  afluré 
qu’ils  feront  réduits  en  peu  de  jours. 
Préliminaire  Lorfque  les  Naturels  font  las  de  fai- 
ePaix.  re  la  guerre  ou  pour  mieux  dire  ,  lorf- 
qu’ils  font  hors  d’état  par  leur  petit 
nombre  de  réflfter  à  leurs  ennemis,  ils 
s’adreflent  à  une  Nation  neutre  &  amie 
de  ceux  avec  qui  ils  veulent 'faire  la 
paix  :  ils  vont  en  Calumet  chez  cette 
Nation  par  des  pays  qui  ne  font  point 
fréquentés  ,  ils  mènent  avec  eux  des  ef- 
claves  qu’ils  ont  faites  pendant  cette 
guerre  ;  ils  donnent  ces  efclaves  à  ce 
peuple  avec  des  préiens  pour  acheter 
la  paix  par  le  moyen  de  ces  Commif- 
flonnaires  à  qui  on  l’accorde  ,  parce 
qu’ordinairement  ces  médiateurs  pren¬ 
nent  le  parti  des  fupplians ,  les  retirent 
avec  eux  8c  les  adoptent,  comme  je 
l’ai  dit  ailleurs ,  pour  ne  (  i  )  faire  plus 
enfemble  qu’une  même  Nation  &  fous 
un  même  nom.  Si  au  contraire  les  en¬ 
nemis  acceptent  la  paix  qui  leur  eft  pro- 
pofée  par  la  Nation  neutre  ,  les  fup- 
(i)  Voyez.  Tome  II.  Chap,  XVIII. 


de  la  Loiiifiane,  '  .•  q.  <  y  - 
‘  plians  vont  porter  le  Calumet  de  paix 

&  des  préfens  ;  de  cette  forte  la  paix 
eft  conclue  (2).  1 

IJ  faut  obierver  ici  qu’il  arrive  quel¬ 
quefois  qu’en  allant  attaquer  les  autres  5  . 
ils  perdent  quelques-unsde  leurs  Guer¬ 
riers  y  pour  lors  ilslevent  promptement, 
s’ils  le  peuvent ,  la  chevelure  à  ceux 
des  leurs  qui  font  tués  ,  pour  ne  point 
lailfer  de  fujet  de  gloire  à  leurs  enne¬ 
mis  j  8c  en  même  tems  des  marques  de 
leur  défaite.  Aurefte  quand  ils  retour¬ 
nèrent  chez  eux  ,  de  quelque  manié¬ 
ré  que  les  chofes  fe  foient  pailées ,  le 
Grand  Chef  de  Guerre  paye  à  la  famil¬ 
le  ceux  qu’il  ne  ramene  pas  ;  ce  qui 
rend  ces  Chefs  plus  foigneux  de  ména¬ 
ger  leurs  Guerriers. 

(j)  Voyez  Tome  I.  Chap.  VIL 

•  •  f  fv  *  "y 
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